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NOTICE 



SUR ANACRÉON. 



i. 

C'est sous le climat enchanteur de l'Ionio , c'est dans 
ces îles fortunées placées entre la Grèce et l'Asie, où 
de nos jours encore la brise embaumée porte au loin 
sur les mers le parfum des orangers, que naquit la 
poésie lyrique. Mais, soumises aux mêmes lois de la 
fatalité que les chefs-d'œuvre de l'esprit humain, ces 
îles que de loin je croyais voir s'élever du sein des 
Ilots comme des corbeilles de fleurs, i:e m'ont offert, 
quand je les ai visitées , (pie des rivages devenus sté- 
riles sous la triste domination musulmane : les cliants 
d'Arcliiloquc , d'Alcée , de Saplio , de Simonide, ces 
poètes lyriques que l'antiquité plaçait à côté d'Ho- 
mère , ne s'y font plus entendre; à peine en reste-t-il 
un faible écho dans des fragments épars et mutilés. 

Quelques siècles auparavant, alors (pie dans la 
Thrace Orphée et Musée civilisaient par leurs chants, 
dont la lyre à quatre cordes soutenait l'enthousiasme , 
des populations encore sauvages , Olympus en Phrygïe 
et Olen en Lydie faisaient entendre sur les modes 
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phrygien et lydien des accents qu'une lyre à sept cor- 
des rendait plus mélodieux. 

('•'est a Lesbos que naquirent Terpandre, Sapho, 
Alcée et Lesbonax; c'est à Chios qu'Homère est né, 
à Paros Archiloque, à Céos Simonidc et Bacchylidc, 
à Samos les poètes épiques Chœrilus, Panyasis, et le 
chef de cette pléiade de poètes pythagoriciens qui ont 
rapproche l'homme de la divinité dans leurs vers ins- 
pirés par la morale et la religion ; c'est à Téos, dans 
la presqu'île de Clazomène, que naquit Anacréon , 
l'an 57:2 avant Jésus-Christ. 

Placées entre ces deux échos de l'Europe; et de 
l'Asie, ces îles de la Grèce, par l'union de deux peu- 
ples doués d'imagination et du sentiment du beau, 
produisirent ces merveilles qui nous étonnent encore , 
et près d'elles Athènes, tournée aussi vers l'Orient, 
fut le foyer lumineux d'où a rayonné pour éclairer le 
monde tout ce que l'esprit humain a de plus sublime. 

Depuis la Thrace et la Béotie , où naquirent les 
poètes lyriques Linus, Pindare et Corinne, jusqu'à 
Sparte, qui eut aussi des poètes, des artistes, des 
sages , et que les chants de l'Athénien Tyrtée condui- 
sirent à la victoire, toute la partie orientale de la 
Grèce est fertile en noms chers aux arts et à la poé- 
sie ; tandis que l'autre partie, tournée vers l'Occident , 
depuis Messène jusqu'à l'Acarnanie et l'Épire , semble 
frappée d'une stérilité qui s'étend même aux belles 
îles Ioniennes, Gorcyre, Leucadc, Géphalonie, Zante, 
qui porte encore aujourd'hui le nom de Fior di Le- 
j vante. 

Quand la domination macédonienne eut détruit la 
liberté dans Athènes, les Muses exilées vinrent en- 
core se réfugier aux conlins de l'Asie; Alexandrie 
succéda à Athènes, et la cour des Ptolémées vit bril- 
ler de son dernier éclat la poésie lyrique, qui vint 
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enfin expirer en Sicile, à Syracuse, son dernier re- 
fuge. A trois siècles de distance, Anacréon et Théo- 
crilc sont les modèles les plus parfaits de cette poésie 
inspirée par les Grâces et les Amours. 

Désormais c'est dans les hymnes chrétiennes de 
Synésius, de Grégoire de Nazianzc, de Sophronius, 
de Margunius qu'on retrouvera , refroidi mais purilié 
par l'amour divin, un rellet tle ces chants profanes 
de l'antiquité. 

Aujourd'hui, plus heureux que nos devanciers, 
nous pouvons mieux juger la poésie d'Anacréon par 
ses odes, découvertes au seizième siècle. Les images 
gracieuses qu'elles nous offrent brillent encore de la 
douce lumière d'Ionie , quoique voilée par des nuages 
que la critique s'efforce de dissiper. 

Par les fragments qui nous restent d'Archiloquc et 
d'Alcéc, on voit que leurs chants d'amour se ressen- 
taient de la violence des passions qui inspiraient leur 
muse politique et satirique. Dans les odes de Sapho, 
Vénus nous apparaît comme une divinité fatale; chez 
Anacréon c'est toujours une aimable déesse accompa- 
gnée de Bacchus et des Amours. 

Dès les premiers temps de l'antiquité, le nom d'Ana- 
créon rappelle ce que la poésie a de plus gracieux. 
« La poésie d'Anacréon est consacrée tout entière à 
l'amour, » a dit Cicéron; et le nom d'anacréontique 
s'attachera toujours à ce genre aimable, cher surtout 
aux Français, peuple heureux, vivant sous un climat 
tempéré , où la vigne prospère , et qui , comme le peu- 
ple d'Athènes, par l'enjouement, la facilité et les 
grâces de l'esprit, 

A le don d'agréer infus avec la vie. 

Tout en consacrant sa muse à des poésies légères. 
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Anacréon sut quelquefois s'élever jusqu'à des accents 
que n'aurait pas désavoués Pindarc; niais, si le poëte 
de Dircé, nourri dans la ville dorienne de Tbèbes, 
inspiré par une muse plus chaste , s'éleva , sous l'invo- 
cation de Jupiter Olympien, de Diane et de Cérès, 
divinités dont il semble le prophète, à de plus hautes 
pensées, ne nous étonnons pas qu' Anacréon, né sous 
le climat de la voluptueuse; lonie, passant des jours 
heureux à Samos à la cour d'un ami des lettres, des 
plaisirs et des beaux-arts, ait laissé sa muse se com- 
plaire dans des chants moins sévères. Cette cour, où 
l'on voit Anacréon succéder à Pythagorc , nous offre , 
par un singulier rapprochement, le contraste des cn- 
t ralliements qui charment et troublent la vie : les lian- 
tes spéculations de l'esprit et la séduction des sens. 

Mais partout dans les poésies d' Anacréon , même les 
plus légères , se glissent les préceptes d'une sage phi- 
losophie; il nous reste des fragments de ses hymnes, 
de ses élégies , et quelques petites pièces conservées 
dans l'Anthologie, qui , sortant du cadre de la poésie 
légère, justifient les noms que lui a donnés l'antiquité : 
de sage , d'éloquent, de doux , de séduisant, d'agréa- 
ble, de doux comme le miel, d'excellent poète, de 
poète de l'Ionie , de gloire de l'Ionie. 

La musique, en ajoutant un nouvel attrait à ces poé- 
sies légères , les gravait encore mieux dans la mémoire 
des hommes, et contribuait à les répandre dans toute; 
la Grèce, où elles assuraient l'immortalité à son nom , 
qui , selon l'expression d'Athénée , était dans toutes les 
bouches. 

Privées de leur chant, les odes anacréontiques de 
lîéranger s'effaceraient déjà de la mémoire des peu- 
ples; mais ces refrains, répétés par l'artisan dans 



l'atelier, parle matelot sur les mers, parle laboureur 
à la charrue, leur promettent une durée peut-être 
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égale à celles d'Anacréon, qu'elles surpassent quel- 
quefois par l'élévation du sujet et de la pensée, sans 
en avoir le charmant abandon ni la simplicité. Comme 
elles, les odes d'Anacréon se chantaient souvent à 
table. Aristophane, dans l'une de ses comédies, fait 
dire à un convive : 

« Chante donc quelques-unes des chansons d'Ana- 
« créon ou d'Alcée. » 

Il en est aussi parlé dans les Sijmposiaques de Plu- 
tarque , où un poète dit qu'en entendant réciter celles 
d'Anacréon ou de Sapho, il s'est cru obligé de déposer 
la coupe, en rougissant de son infériorité. 

Une de ces odes nous a même été conservée en en - 
tier par Auhi-Celle dans le récit d'un festin littéraire 
auquel il assistait, et où elle fut chantée par de jeu- 
nes garçons et de jeunes filles s'accompagnant de la 
lyre. A la suite de la discussion qui s'éleva entre les 
convives , les odes d'Anacréon furent préférées à cel- 
les de Catulle et de Calvus, auxquelles on voulut bien 
accorder du mérite, et déclarées supérieures à celles 
de tous les autres poètes latins. Au jugement de plu- 
sieurs Grecs qui assistaient à ce festin, Lœvius fut 
trouvé sans agrément, Cinna sans grâce, Mcmmius 
dur. 

On aime à voir dans les festins des anciens se mê- 
ler aux discussions philosophiques et littéraires de 
joyeuses chansons : c'était l'usage de nos pères, alors 
que la gaieté du bon temps, la gaieté gauloise, les 
charmait par sa naïveté. Chaque jour je la vois dis- 
paraître : 

Le raisonner tristement s'acerÉdite , 

et l'aimable société lyrique du Caveau, qui a compté 
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tant do noms chers aux lettres, ne sera plus bientôt 
qu'un souvenir. 

Ce sont cependant des sociétés de ce genre , fort 
multipliées en Grèce sous le nom ci' hêtai ries , qui, 
par une transmission orale assez semblable à celle 
dos rhapsodes, nous ont conservé les chants lyriques 
plus sûrement que n'auraient pu le faire aux temps 
d'Archiloquc et d'Alcoe, et mémo d'Anacréon , do 
fragiles écorees d'arbre ou des tablettes de bois, puis- 
que le marbre lui-même ne nous a conservé que quel- 
ques fragments mutilés des chefs-d'œuvre de Phidias 
et de Praxitèle , et qu'il ne reste rien des peintures 
d'Apolle, de Zeuxis, do Timanthc et d'Euphranor. 

Jusqu'à quel point Anacréon, en faisant l'éloge de 
l'ivresse, s'y est-il livré lui-même? D'après de nom- 
breux témoignages, le dieu du vin n'était pour Ana- 
créon , comme pour Horace , qu'un symbole , comme 
il le fut pour Ronsard, pour Béranger, et comme il 
l'est encore pour nos chansonniers; on ne doit donc 
voir dans leurs chants qu'une allusion à cette douce 
inlluence qui donne à la conversation plus de fran- 
chise et d'abandon , qui remplace par les rêves si 
doux de l'espérance la réalité dos soucis et des peines , 
ce qu'Horace dépeint avec autant de vérité que do 
charme : 

Quid non ebrietas désignât? Oprrta re< ludit, 
Spes jnbet esse ratas , in prœlia dneit inertem ; 
Sollieitis animis omis eximit , addocet artes; 
Fœcnndi calices qncm non fecere disertnm ? 
Contracta qncm non in paupertate solutnm ? 

Pour Anacréon et ses contemporains Bacchus était, 
bien plus encore que pour Horace et les Romains , un 
dieu jeune, beau, ami de la lyre, vainqueur, le con- 
quérant dos Indes, et l'aimable compagnon de Vénus 
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et des Amours. Anacréon lui donne pour filles l'Ivresse ! 
et les Grâces (ode xli); couronné des pampres de la 
vigne et de ses raisins, il présidait aux chants bachi- 
ques et aux enthousiasmes de la poésie lyrique. En 
vain Ronsard et sa pléiade , inspirés par l'amour de 
l'antiquité , tentèrent de ranimer chez nous ces sou- 
' venirs; leur enthousiasme, auquel ils donnaient aussi 
le nom d'ivresse, fut bientôt glacé, ainsi qu'on peut 
en juger par l'invocation de Boileau dans son ode 
pour la prise de Namur : 

Qiu'lle docte et suinte ivresse 
Aujourd'hui me fuit la loi ? 

et celle de Lamotte dans son ode au Temple de Mé- 
moire : 

Docte fureur, divine ivresse , 

En quels lieux m'as-tu transporté? 

Mais ces expressions lîgurées, ces transports poé- 
tiques qui , sous l'inllucncc de la religion , des beaux- 
arts et du climat, n'offraient en Grèce et à Rome que 
des idées nobles et gracieuses, n'ont plus chez nous | 
ce caractère , et ne nous présentent que l'image d'une 
, grossière ivresse , reléguée par Anacréon et par Ho- 
race chez les Scythes et les peuples barbares. Jamais 
dans la Grèce et l'Italie, que j'ai plusieurs fois par- 
courues, l'ivresse ne m'est apparue sous ce hideux 
aspect, même dans la plus basse classe. Cependant 
aux fêtes de Pâques , après le rigoureux carême des 
Grecs, j'ai assisté dans les places publiques de Gydo- 
nie, en Asie Mineure, à des repas qui duraient des 
journées entières, et où de nombreuses amphores, 
vidées par les buveurs , auraient produit dans d'autres 
climats les querelles et l'abrutissement. 

Sous l'inspiration de la lyre et des Muses, le vin et 
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l'amour n'étaient pour Anacréon ([ue l'emblème d'une 
\ie paisible et fortunée dont il faisait apprécier le 
charme aux habitants de ces heureuses contrées. Si 
pourtant la musc d' Anacréon se montra trop complai- 
sante pour les mœurs du temps, reproche qu'on peut 
également adresser à tant d'autres poètes , à Horace 
et même à Virgile , rien dans sa vie ne prouve qu'il 
ait cédé aux exemples de la cour où il vécut, et qu'il 
n'ait pas mérité le nom de sage qui lui fut donné 
même par Platon. 

Athénée, tout en reprochant aux poésies d' Ana- 
créon trop d'indulgence, déclare que, quand ce poète 
« a fait présider l'ivresse à ses chants, il s'y calomnie 
« à plaisir, se donnant comme ami des voluptés et de 
« la mollesse , tandis qu'on devrait savoir qu'il était à 
« jeun quand il les composait , et qu'étant vertueux , 
<< c'est sans raison qu'il feint d'être tel qu'il se repré- 
« sente. » 

Dans l'éloge que Maxime de Tyr fait de l'art, des 
î mœurs et des habitudes d' Anacréon , il attribue uni- 
quement à sa passion pour le beau la description qu'il 
en donne partout où il le rencontre, et à des sentiments 
désintéressés les louanges qu'il accorde à la chevelure 
de Smerdis , aux yeux de Cléobulc et au bel âge de 
Bathyllc ; et ailleurs , au su jet de l'amour de Polycrate 
pour Smerdis, il dit que ce beau jeune homme reçut 
de l'or, de l'argent et tout ce qu'un tyran amoureux 
peut donner, mais que Smerdis ne reçut d' Anacréon 
que des odes, des éloges, et ce que peut offrir un 
poète aimable, en qui la sagesse s'unissait a l'amour 
du beau. 

Quand nous lisons les anciens, surtout les Grecs, 
n'oublions jamais qu'en eux le premier sentiment est 
l'amour du beau, passion qui sous toutes ses formes, 
au physique comme au moral , lit naître dans la Grèce 
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tant de chefs-d'œuvre en tous genres et tant de gran- 
des actions. Cette passion , aussi vive peut-être de nos 
jours et mieux guidée par la morale chrétienne, est 
aussi la vie de la France , où l'amour passionné des 
lettres et des arts s'unit avec l'amour de la patrie et 
de la gloire. 

Aristophane, dans une de ses comédies où il est 
parlé d'Anacréon , nous fait connaître l'idée qu'on 
avait généralement du beau dans ses rapports avec la 
nature : 

AGATUON. 

« 11 ne saurait convenir à un poëte d'être rude d'as- 
« pect et le poil hérissé. Vois Ibycus, Anacréon de 
« Téos, Alcée, qui surent adoucir l'harmonie , dan- 
« sant gracieusement à la mode ionienne et la tête 
« emmitrée. Vois Phrynichus; tu le connais sans 
« doute ? Il était beau et avait de belles tuniques ; 
« aussi ses drames étaient -ils beaux, car tout est 
« d'accord dans la nature. 

MXÉSILOCIIOS. 

« C'est donc pour cela que le laid Philoclès fait de 
« laids ouvrages , et le méchant Xénoclcs de méchants 
<< vers, et le froid Théognis des poésies glaciales? 

AGATIION. 

«Nécessairement; aussi, voyant cela, ai -je pris 
« soin de ma personne. 

EURIPIDE. 

« Moi de même; dans ma jeunesse j'en ai fait au- 
« tant quand j'ai commencé à faire des tragédies. » 

Si pourtant Anacréon sut, ainsi qu'on l'assure, 
adoucir les mœurs d'un tyran , à la cour duquel il vi- 
vait, et le rendre moins cruel, il mérite quelque in- 
dulgence : rarement un poëte résiste à l'inlluence des 
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rois amis des lettres. Voltaire, dont les poésies légè- 
res l'emportent quelquefois sur celles d'Anacréon , 
céda comme lui à la séduction , et se laissa entraîner 
à la cour d'un roi qui ne donnait pas de meilleurs 
exemples que Polvcrate. Mais Voltaire en a noble- 
ment témoigné son repentir quand, reprenant sa di- 
gnité , il nous dit : 

. Les libres habitants des rives du Pcrmessr 

Ont saisi quelquefois cette amorce traîtresse. 

Platon va raisonner à la cour de Penye ; 

Racine , janséniste , est auprès de Louis ; 

L'auteur voluptueux qui célébra Glycère 

Prodigue au fils d'Octave un encens mercenaire ; 

Moi-même , renonçant à mes premiers desseins , 

.Pai vécu , je l'avoue , avec des souverains ; 

Mon vaisseau fit naufrage aux mers de ces sirènes. 

Leur voix flatta mes sens , ma main porta leurs chaînes.... 

J'y fus pris; j'asservis au vain désir de plaire 

La mâle liberté qui fait mon caractère 

Que je suis revenu de cette erreur grossière ! - 

On pourrait savoir quelle a été à toutes les époques 
l'opinion de la postérité sur Anacréon par quelques 
fragments épars dans les écrits des anciens et des 
modernes. 

Platon a félicité Charmide de l'honneur qui rejaillit 
sur son illustre maison et ses aïeux d'avoir été célé- 
brés par Solon et par Anacréon. 

Les poésies d'Anacréon étaient offertes en présent 
aux dames, ainsi que nous l'apprend cette épigramme : 

« Les cinq livres de poésies lyriques que ce manus- 
« crit renferme sont l'œuvre inimitable des Grâces. 
« Anacréon, l'aimable vieillard de Téos, les a com- 
« posés, la coupe à la main ou avec les Amours. C'est 
« un don que pour son jour de naissance nous offrons 
« à Antonia, qui brille de tous les attraits de l'esprit 
« et de la beauté. » 
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Horace , qui , en imitant une dos odes d'Anacréon , 
a eu le même bonheur que la Fontaine, celui d'imi- 
ter en maître, nous dit que les poésies d'Anacréon 
conservaient encore de son temps toute leur fraî- 
cheur, et que sous la facilité du style les traces du 
travail disparaissaient. 

Dans son Misopogon, l'empereur Julien dit des poé- 
sies d'Anacréon qu'elles sont les unes sévères et les 
autres gracieuses; et c'est avec autant d'élégance que 
de délicatesse qu'il s'inspire des souvenirs d'Anacréon 
et de Sapho dans une de ses lettres à Eugène : 

« S'il m'était permis , comme au poète harmonieux 
« de Téos , que le vœu d'être changé en oiseau pût 
« s'accomplir, ce ne serait ni vers l'Olympe ni pour 
« quelque dépit amoureux que je m'envolerais ; c'est 
« au pied de tes coteaux que tu nie verrais m'abattre , 
« afin de t'onibrasscr, ô toi, mon cher souci , comme 
« l'a dit Sapho. » 

Bornons-nous à ces citations : elles prouvent qui; 
les poésies d'Anacréon furent aussi bien accueillies 
dans l'antiquité qu'elles le sont de nos jours; son nom 
restera éternellement attaché à ce genre , dont il fut 
le maître, s'il n'en fut pas le créateur, et la Grèce 
croit en entendre encore quelques accents dans les 
poésies lyriques de Christopoulos , qu'elle chante en 
dialecte éolo-dorique aux mêmes lieux où résonna la 
lyre d'Anacréon. 

Consacrée partant de témoignages, sa gloire a sur- 
vécu à la perte de presque toutes ses œuvres , et ce 
fut un grand événement lorsque, au milieu du sei- 
zième siècle , Henri Esticnne retrouva les titres au 
brevet d'immortalité qu'Anacréon reçut d'Horace il y 
a dix-huit siècles, titres que l'on croyait perdus à ja- 
mais. Leur authenticité fut contestée; mais l'accord 
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unanime de tant d'éditeurs, do traducteurs, d'imita- 
teurs, qui depuis trois siècles les reproduisent sans 
cesse dans tous les pays , l'a sanctionnée en les pla- 
çant au rang des chefs-d'œuvre de l'antiquité. 

On y retrouve le naturel aimable , la simplicité gra- 
cieuse qui leur donnent le caractère tout particulier 
signalé par Dcnvs d'Halicarnassc et par Hcrmogène; 
tous deux accordent à Anacréon , de même qu'à Mé- 
nandre, d'avoir su faire parler naturellement et com- 
me si on les entendait les femmes et les amants. 

Les poésies d'Anacréon feront toujours le charnu' 
de la jeunesse et de l'âge mûr; elles rappelleront de 
doux souvenirs à la vieillesse; elles vivront autant que 
la rose qu'il a célébrée , et qui conserve son parfum 
alors même qu'elle perd ses couleurs : 

Toôe Y.cà yçôvov [JtâTai , 
Xapt'sv poôwv Ss "fî)p a î 
NeÔTr ( TO? liypi ôojjirjv. 



II. 

VIE D'ANACRÉON. 

11 est difficile de fixer l'époque de la naissance 
d'Anacréon. Celle de la 52 e olympiade me paraît s'ac- 
corder le mieux avec le pou de renseignements qu'on 
trouve dans les anciens auteurs. 

Anacréon quitta jeune encore la ville de Téos , où il 
était né, pour se rendre à Samos auprès de Polycrate , 
dont il adoucit la violence de caractère par les char- 
mes de la poésie; et de la musique. 11 fut même , dit-on , 
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son précepteur, et , d'après le témoignage de Strabon , 
de Pausanias, d'Élien et de plusieurs autres, il vécut 
dans son intimité. Hérodote a joute même qu'Anacréon 
était auprès de Polycrate lors de l'entrevue que l'en- 
voyé d'Orœtès, gouverneur de Sardes, eut avec le 
tyran de Samos, ce qui a fait supposer a madame 
Dacier qu'il avait été son ministre. 

On trouve une preuve de l'amitié (pie ce prince, 
passionné pour la poésie , portait à cet aimable poète , 
dans l'avertissement donné parÀmasîs à Polycrate de 
se défier de. la fortune, si prodigue envers lui, et qui 
en le comblant de biens lui avait encore donné Ana- 
créon pour ami. 

Quand Harpagus, lieutenant de Gyrus, se fut em- 
paré de Téos et de Milct, en 540, ce vers, qui depuis 
devint mi proverbe, fut attribué a Anacrcoii : 

Jadis les Milésiens étaient braves. 

Après la catastrophe qui, eu 522 (av. J.-C), pré- 
cipita du faîte des prospérités Polycrate, lui faisant 
expier sou bonheur par une mort cruelle, Anacréon, 
qui alors devait avoir cinquante ans, se retira auprès 
d'Hipparquc, prince non moins ami des lettres que 
son pore Pisistrate , à qui l'on doit la conservation des 
poésies d'Homère. Hipparque envoya chercher Ana- 
créon dans une galère a cinquante raines. C'est de 
Platon que nous tenons ce détail. Anacréon vécut a 
Athènes, avec Simonide et quelques hommes distin- 
gués, tels (pus Chartnidc; Platon rappelle l'éloge qu'il 
lit de la beauté , de la vertu et des qualités tic Critias , 
lils de Dropide, et de cette heureuse famille. 

En 51 i av. J.-C. il quitta Athènes après l'assassinai 
d'Hipparquc par Aristogiton ; il avait alors cinquante- 
huit ans. 
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A la suite de la révolte d'Histiéc , en 490 , les habi- 
tants de la ville de Téos , ne pouvant plus' supporter 
le joug des Perses , émigrèrent de nouveau en Thrace , 
à Abdèrc, où ils formèrent une colonie. On croit 
qu'Anacréon, qui s'était alors retiré dans sa ville na- 
tale, suivit ses concitoyens à Abdèrc, pour chercher 
en Thrace, comme le lit plus tard Thucydide, un 
repos dont on jouissait rarement dans la Grèce. Il 
avait alors soixante-seize ans, et, suivant toute appa- 
rence , c'est pendant son séjour dans celte ville qu'il 
composa cette petite pièce de vers : 

« La ville d'Abdère tout entière a fait retentir ses 
« cris de douleur autour du bûcher du vaillant Aga- 
« thon, mort pour sa défense; il le méritait. Jamais, 
« parmi les jeunes gens, l'implacable Mars n'en im- 
« mola de plus brave dans le tourbillon d'une affreuse 
« mêlée. » 

Une des pièces satiriques d'Anacréon était dirigée 
contre un certain Artémon , qu'il maltraite fort pour 
ses mœurs efféminées, et qu'il représente se faisant 
porter sur une litière , une chaîne d'or au col , couvert 
d'un parasol d'ivoire , comme les femmes. Dans son 
jeune âge , cet Artémon paraît avoir été le rival d'Ana- 
créon , qui cherchait à plaire à la blonde Eurypyle , 
dont l'Anthologie nous a conservé le nom dans cette 
épigramme : 

« Même parmi les bienheureux, Anacréon , loi la 
« gloire de l'Ionie, sois toujours assis aux aimables 
«festins! puisscs-tu, couronné de Heurs et plongé 
« dans une douce ivresse, chanler les boucles ou- 
« doyantes de la belle Eurypyle , de Mégistès ou du 
« Thrace Smerdis. Ta vie tout entière , vieillard ! a 
« été lidèle au triple culte des Muses, de Bacchus, de 
«< l'Amour. » 



L 
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Les poésies d'Anacréon sont presque entièrement 
perdues, et parmi ses hymnes celui qui est consacré 
à Apollon ne saurait lui être attribué, d'après l'opi- 

! nion de M. Boissonade , ou du moins ne nous est par- 
venu que très-altéré. Au reproche qu'on lui faisait de 

j composer des odes plutôt en l'honneur de jeunes gar- 

] çons et de jeunes filles qu'en l'honneur des dieux , il 
répondit : « Mais ne sont-ce pas aussi de petits dieux ? » 

Anacréon ne fut pas étranger au sentiment du beau 
dans les arts, ainsi qu'on en peut juger lorsqu'il dé- 
crit aux peintres et aux graveurs le portrait de sa 
maîtresse, le disque de Vénus et les belles coupes 
dont le hasard fera peut-être découvrir quelque imi- 
tation parmi celles que l'on retrouve enfouies dans le 
sol même de la Grèce ou qui ont été reproduites par 
l'art étrusque en Italie. 

Dans une ode où Anacréon recommande de ne re- 
présenter ni les histoires tragiques ni les terribles 
célébrations des mystères, il semble faire allusion 
aux tristes sujets retracés sur tant de vases grecs ou 
étrusques, et dont la coupe du Lydien Alcman, ou 
d'Alcée , qui avait parcouru les régions asiatiques, 
offrait peut-être quelque image. 

C'est à Anacréon que l'on attribue l'invention de 

: l'instrument de musique nommé barbilon. Sapho fut 
la première qui se servit de la pectide. 
Un petit poème d'Anacréon donna probablement au 

; poète alexandrin Calliniaquc l'idée de rivaliser avec 
lui sur un sujet analogue. Anacréon avait célébré la 
chevelure de Sinerdis, Calliniaquc lit l'apothéose de 
celle de Bérénice. Selon le récit d'Élien : « Polycrate 
« de Samos , ami des Muses , avait en grande estime 
« le poète de Téos, Anacréon ; il cultivait son amitié, 

(i) La statue que fit Polyclcte de cet Aïtémon le Pciiplioi ête est citée 
parmi les chefs-d'œuvre de la sculpture. 
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« se plaisait dans sa société et admirait ses poésies. 
« Je blâme fort , » ajoute Élien , « l'amour désordonné 
« de Polycrate pour les plaisirs; mais, si Smcrdis fut 
« célébré par Anacréon en des termes passionnés, et 
« si ce jeune homme , sensible à ses éloges , s'attacha 
« respectueusement au poëtc et s'éprit d'amour pour 
« les qualités de son âme, au nom des dieux! la ca- 
« lomnie , qui doit respecter le poète de Téos , ne sau- 
« rait l'accuser de dérèglement. Lorsque Polycrate , 
« jaloux de l'amitié que témoignait Smcrdis à Ana- 
« créon et des éloges que le poète prodiguait à cet ai- 
« niable enfant , lui coupa sa belle chevelure , croyant 
« par cet affront punir Anacréon , celui-ci ne fit à 
« Polycrate que des reproches sages et mesurés, et 
« donna à entendre que c'était ce jeune homme qui 
« par caprice s'était lui-même coupé les cheveux. 
« Mieux que personne Anacréon chantera la chove- 
« lure coupée de Smcrdis. » 

A la suite d'une maladie grave, qui le força de re- 
noncer quelque temps aux Muses , Anacréon , malgré 
son âge, reprit sa lyre, et voulut de nouveau chanter 
ses amours. 

Il mourut à l'âge de quatre-vingt-cinq ans , suffoqué 
par un pépin de raisin qui s'introduisit dans la tra- 
chée artère , et à la suite d'efforts que la faiblesse de 
l'âge rendit impuissants. Le poète Simonidc a com- 
posé ces deux épitaphes pour sa tombe : 

I. 

« vigne, (pii adoucis toutes les peines, qui nous 
« prépares l'ivresse , ô mère du raisin , toi dont les 
« pousses en spirale s'entre-croisent comme un tissu 
« Hexiblc, épanouis-toi sur le cippe d'Anacréon de 
« Téos et sur le tertre léger de sa tombe , afin que cet 
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« ami du vin et de la joie , qui dans son ivresse char- 
« mait toute la nuit ses jeunes convives aux accords 
« de sa lyre , porte sur sa tête , dans son sépulcre 
« même , de belles grappes , dont le jus s'épanche en 
« rosée sur la bouche du vieux poète , d'où s'exhalent 
« des chants plus doux encore que ton nectar. » 



« Cette tombe a reçu dans Téos, sa patrie, Ana- 
« créon , le poëtc immortel de par les Muses , à qui sa 
« passion pour la belle jeunesse inspira des vers tels 
« qu'en font les Grâces et les Amours ; mais, seul main- j 
« tenant sur les bords de l'Achéron , il s'attriste, non 
« d'avoir perdu la lumière du soleil et d'habiter les 
« bords du Léthé , mais d'avoir laissé celui qui parmi 
« les jeunes adolescents se distinguait le plus par sa 
«grâce, Mégistès, et de ne plus pouvoir aimer le 
« Thrace Smerdis. Cependant il ne cesse de moduler 
« des chants doux comme le miel , et ne permet pas à 
« sa lyre de se taire , même dans le silencieux séjour 
« des morts. » 

Une grande modération dans ses désirs lui assura , 
comme à Horace, une vie heureuse et facile : <• Ja- 
mais l'envie n'entra dans son cœur. » (Od. XV, 3. — 
XL1I, 9.) « Jamais la grandeur n'eut d'attrait pour 
lui. »» (Od. XV, 4.) 

« Je ne voudrais, dit-il, ni la corne d'abondance 
d'Amalthée, ni le règne d'Arganthonius, qui dura 
cent cinquante ans. » 



Ces vers sont bien du poète qui , content de peu , 
nous donne ainsi le menu de son souper : 
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« C'est d'un petit morceau d'un léger gâteau que 
j'ai souj)é; une seule coupe de vin m'a sufli; et main- 
tenant, jouant délicatement de la pectide amoureuse, 
je donne la sérénade à ma gracieuse amie. » 

Dans les chants d'Anacréon , comme dans ceux 
d'Horace , l'or est un objet de dédain , et si ces deux 
poètes, sans jamais rechercher la richesse, ont reçu 
quelques présents des princes qui les courtisaient, on 
ne voit pas qu'ils en aient rien sollicité. 

On dit même qu'Anaeréon , ayant reçu de Polycrate 
le don de cinq talents (environ 25,000 fr.), en fut 
tellement troublé que , n'en ayant pas dormi de deux 
nuits, il ne voulut point garder ce qui cause nos pei- 
nes, et rendit cette somme à Polycrate, préférant, 
lui dit-il, son repos à un trésor. 

Ami de lu nature et de lu volupté, 
Jusqu'au dernier soupir ii sut chanter et boire ; 
En cherchant le plaisir il rencontra lu gloire , 
Et conquit en riant son immortalité. 

11 est difficile de s'exprimer avec plus de grâce que 
ne l'a fait le peintre-poète Girodet dans ces quatre 
vers, que lui ont inspirés les poésies d'Anacréon. 



III. 

MONUMENTS. 

La statue d'Anacréon, nous dit Pausanias, était 
placée dans l'Acropole d'Athènes , auprès de celle du 
père de Périclès, Xanthippos, et non loin de celle de 
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Périelès lui -même. Elle le représentait chantant ses 
vers et animé par une douce ivresse. 

Une autre statue lui fut élevée à Téos, et Théo- 
crite, qui mieux que tout autre savait apprécier le 
mérite d'Anacréon , qu'il a quelquefois imité, a dit au 
sujet de cette statue : 

« Regarde bien celte statue, étranger, et dis à ton 
retour cliez toi : « J'ai vu à Téos une image d'Ana- 
« créon , le plus grand poète d'autrefois. » 

D'après trois épigrammes que l'Anthologie nous a 
conservées , il est prcsumablc que la statue d'Ana- 
créon dans l'Acropole et celle qui lui fut érigée à 
Téos le représentaient un peu trop sous l'influence de 
Bacchus; toutes sont d'accord sur une circonstance 
qui fait souvent reconnaître l'ivresse : le poète a 
perdu l'une de ses chaussures. Voici la description 
que donne de cette statue un poète nommé Léonidas; 
les deux autres épigrammes reproduisent les mêmes 
idées : 

« Vois comme le vieil Anacréon chancelle, vaincu 
« par l'ivresse. Son manteau traîne jusque sur ses ta- 
« Ions. De ses sandales, il n'en a plus qu'une; l'autre 
« s'est égarée. 11 chante, en s'accompagnant de sa lyre, 
« le beau Bathylle ou Mégistès. Veille, ô Bacchus, 
« sur le vieillard : prends garde qu'il ne tombe ! » 

En 1835 on a trouvé à Monte Calvi , dans la Sabine, 
une statue qui , d'après l'opinion unanime des archéo- 
logues, a été reconnue comme la représentation plas- 
tique du poète de Téos; de même (pic la statue de 
l'Acropole d'Athènes, elle indique l'ivresse, mais l'i- 
vresse d'un poète qui a conservé dans un âge avancé 
toute la verdeur de la jeunesse. 
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Une cou])C du cabinet Durand , d'un beau style ar- 
chaïque, représente un homme barbu et couronne, 
enveloppé d'un large manteau laissant libre le bras 
droit. 11 tient dans la main gauche un barbiton a sept 
cordes, et dans la droite le plectron : sa bouche en- 
tr'ouvertc le fait reconnaître pour un chanteur. A sa 
rencontre, un jeune homme couronné de Heurs, la 
chlamyde suspendue sur l'épaule , accourt et tend 
vers lui la main ; il est suivi d'un autre jeune homme, 
couronné également, qui s'avance en faisant un geste 
semblable. 

Cette scène ne me paraît pas représenter, comme à 
MM. Durand et Otto Jahn , la surprise ni le joyeux 
accueil fait par des jeunes gens au vieil Anacréon ; ce 
serait plutôt l'invitation qu'un jeune époux, désigné 
par le nom de Nymphes et accompagné de son para- 
nymphe, adresse a Anacréon, dont le nom se lit dis- 
tinctement, de venir honorer ses noces par ses chants 
et par les accords de sa lyre. 

Enfin M. Sam. Birch croit reconnaître sur une am- 
phore de Vulci, appartenant au British Muséum, une 
autre représentation d' Anacréon. Un poète barbu, 
couronné , la tète levée et les jambes chancelantes , 
fait résonner le barbiton à sept cordes. Sa chlamyde 
est rejetée sur le bras droit. Au revers, un jeune 
homme , aussi couronné , s'avance portant sur l'épaule 
gauche une amphore vide. Le vieux poète est suivi 
d'un petit chien. Or une anecdote rapportée par Tzct- 
zès semble faire de cet animal le compagnon fidèle du 
poète de ïéos : « Un jour, dit -il, qu' Anacréon se 
dirigeait vers sa ville natale pour y faire quelques 
emplettes , accompagné de son domestique et suivi de 
son chien , le domestique dut s'arrêter en route , et 
oublia dans le lieu qu'il quittait la bourse de son maî- 
tre. Le chien, qui s'en aperçut, resta au même lieu 
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et garda fidèlement le dépôt. Quelques jours plus tard 
on le trouva, au retour, expirant d'inanition, niais 
n'ayant pas quitté la place. » 

Les traits d'Anacréon nous ont élé conservés par 
des médailles et des pierres gravées. 

Toutes célèbrent dans Anacréon la gloire de l'Ionic ; 
et on doit regretter que cet usage des anciens, de 
mettre sur leurs médailles l'effigie de ceux qui avaient 
illustré leur pays , n'ait pas été suivi par les modernes. 



IV. 

DES DIALECTES ET DE LA MÉTRIQUE 
D'ANACRÉON. 

C'est dans le dialecte ionique qu'Anacréon, né à 
Téos, et ayant vécu dans les villes ioniennes de Samos, 
d'Athènes et d'Abdère , écrivit ses poésies; mais, 
comme Hérodote distingue quatre variétés d'ionismes, 
on ne saurait, après une transmission orale depuis 
tant de siècles dans toutes les parties du monde où la 
langue grecque était parlée, rien dire de précis à cet 
égard. 

L'emploi de dorismes se fait remarquer en plusieurs 
endroits. Selon les contrées dont les dialectes diffé- 
raient, les chansons d'Anacréon, en raison même de 
leur universalité, devaient se ressentir des variétés du 
langage. 

Mais on peut croire qu'à l'exemple d'Homère, qui, 
dans ses poésies , nous offre le mélange de divers dia- 
lectes, Anacréon eut recours quelquefois aux formes 
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doriques pour donner à sa poésie plus de sonorité et 
d'expression. 

La Grèce, tout en avant l'heureux privilège d'être 
encore plus unie par une seule langue nationale que 
n'est la France (qui au midi, à l'est et à l'ouest 
compte trois langages d'origine barbare : le basque, 
le tudesque et le celte ) , avait aussi , comme nous , de 
nombreux dialectes, que chaque contrée conservait 
avec son gouvernement autonome, (-es différents dia- 
lectes rappelaient à chacun son origine et sa nationa- 
lité dans la nationalité commune, et les chefs-d'œuvre 
de quelques hommes de génie les maintenaient dans 
leur intégrité avec des règles fixes , et non variables et 
incertaines comme dans nos dialectes, qui furent suc- 
cessivement absorbés par la monarchie française dans 
son envahissement politique et littéraire. 

On ne s'étonnait donc pas en Grèce d'entendre au 
théâtre, dans toutes les tragédies et les comédies, les 
chœurs en dialecte dorique se mêler au dialecte; ioni- 
que. 

Le mètre attribué le plus généralement aux poésies 
d'Anacréon est le vers chorïanibiquc modifié par le 
diiambe. 

En 24G Térentianus Maurus écrivait qu'il ne saurait 
dire quel était le mètre des Cantilenœ dulces d'Ana- 
j créon . 



DL TEXTE D'ANACRÉON. 

! 

Les poésies d'Anacréon , comme celles d'Homère , 
eurent l'honneur d'avoir Zénodote, Aristophane et 
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Aristarquc pour éditeurs et pour commentateurs. On 
doit aussi à d'autres critiques la récension de ses poé- 
sies. 

La bibliothèque d'Alexandrie en possédait proba- 
blement le recueil, qui formait alors cinq livres; les 
copies se multiplièrent jusqu'à l'époque byzantine , où 
tant de chefs-d'œuvre périrent, ainsi que nous l'ap- 
prend Alcyonius dans cet entretien de Jean de Médi- 
cis, devenu le pape Léon X, avec son cousin Jules 
de Médicis, qui, lui aussi, fut pape, sous le nom de 
Clément VI : 

« Dans mon enfance , je sus de Démétrius Ghalcon- 
« dylas, ce Grec si savant, que, pour complaire aux 
« prêtres , dont le crédit était tout-puissant auprès des 
« empereurs de lîyzance , une foule de poésies grec- 
« ques furent bridées, particulièrement celles qui con- 
« cernaient les amours , les jeux indécents et les mé- 
« faits des amants, et qu'ainsi furent perdues les 
<< comédies de Ménandre, de Diphile, d'Apollodore , 
« de Philémon , d'Alexis , et les poésies de Sapho , 
«d'Érinne, d'Anacréon , de Mimnerme, de Bion, 
« d'Alcman et d'Alcée. A ces poésies furent substi- 
« tuées celles de Grégoire de Nazianze, qui, si elles 
« élèvent nos pensées à des idées plus favorables à la 
« religion , ne nous enseignent point la propriété des 
« locutions attiques ni l'élégance du beau style grec. » 

C'est en 1554 que Henri Estienne fit paraître les 
odes d'Anacréon. 11 eut, dit-il, le bonheur de les dé- 
couvrir dans un de ces voyages qu'il commença dès 
l'âge de dix-huit ans, encouragé par les conseils de 
son père , comme un chasseur dans l'art fie dépister 
les manuscrits. 

Sa préface, écrite en grec, témoigne de sa joie et 
de son enthousiasme pour une telle découverte. L'es- 
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poir de la reconnaissance , dont tout ami des lettres 
lui sera redevable, en raison des périls et des dan- 
gers attachés à une telle conquête, l'entraîne même 
si loin qu'il oublie de nous dire où se trouvait ce 
trésor, qu'il compare à celui de la toison d'or, et 
quels sont ces dangers auxquels il s'exposa pour le 
délivrer des liens qui l'enchaînaient. 

Henri Esticnne, dans une lettre à P. Vettori , en 
tête de son édition de Dcnys d'Halicarnassc, lui mande 
qu'il prépare une édition d'Anacréon dont il lui a déjà 
envoyé une ode , pour qu'il pût juger du mérite de ces 
poésies (ex ungue leonem). « Le retard que j'ai mis, 
« dit-il , à les publier provient de l'espoir que j'ob- 
« tiendrais communication d'un troisième manuscrit, 
« qui m'aurait été fort utile. Car, ajoute-t-il, des deux 
« manuscrits que je possède, l'un , écrit sur parche- 
« min , est en mauvais état et en bien des endroits 
« fort incorrect; l'autre, sur écorec d'arbre, est si 
« ancien que souvent les lettres échappent à la vue; 
« la forme même de ces lettres diffère tellement des 
« nôtres qu'il fallait savoir si on pourrait les déchiffrer 
« avant de songer si on pourrait les comprendre. Tou- 
« tefois, si j'ai conservé si longtemps ces manuscrits, 
« ce n'est pas sans en tirer et lumières et profit, puis- 
« qu'on aura bientôt un triple Anacréon , l'un en grec , 
« l'autre en latin et le troisième en français, afin que 
« ceux même qui ignorent le grec et le latin puissent 
« apprécier le service dont les lettres me sont rede- 
« vablcs. » 

Cette découverte fut un événement. Mais, après le 
premier enthousiasme, quelques critiques, plus sen- 
sibles aux règles de la grammaire qu'au charme de la 
poésie, Tanneguy Lefevre , Robortelli, Fulvius Ursi- 
nus , élevèrent des doutes sur l'origine d'un texte qui 
leur parut moderne , et dont on soupçonna même 
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Henri Estienne d'être l'auteur (inculpation que peu 
de typographes même alors eussent pu mériter). Le 
célèbre novateur Pairvv prétendit y reconnaître la gré- 
cité du moyen âge et même du seizième siècle. Cette 
simplicité de style était cependant un mérite tout par- 
ticulier qu'Horace avait signalé dans Anacréon , ce 
qu'Hermogènc confirme. 

Dans son Dictionnaire historique, Bayle, qui, 
comme on sait, n'est pas de ceux qui affirment aisé- 
ment, disait, avec ses réticences accoutumées : » Il y 
a des critiques qui ne croient pas que tous les vers 
qui courent aujourd'hui sous le nom d'Anacréon soient 
de lui (1). » 

Cependant d'Orville, Baxter, Barnès, Bentley et 
autres soutenaient l'opinion contraire, et, tout en re- 
connaissant que quelques vers et quelques odes sem- 
blaient être d'une époque postérieure a Anacréon , ils 
y retrouvaient le génie simple de l'antiquité et nulle- 

(i) Dans mie note il cite ce passage d'une lettre de La Monnoye : 
- On n'a pas eu le soin jusqu'ici de recueillir et d'examiner plusieurs par- 
« ticnlarités curieuses touchant les poésies qui nous restent d'Anacréon. On 

■ a bien dit que Henri Estienne les a déterrées le premier, mais peu de per- 

- sonnes savent où et comment. Ce fut sur la couverture d'un livre an- 

- cien qu'il trouva l'ode Af-^ou^iv at -fUvaTxtî, au rapport de Victorius. 
■ Jusque-là on n'avait rien d'Anacréon que ce qu'Aulu-Gelle et l'Antholo- 

• gie en avaient conservé. Le hasard lit tomber entre les mains de Henri 

■ Estienne deux manuscrits de ce poète : il eut l'obligation du premier à 
« Jean Clément, Anglais, domestique de Thomas Moins, et apporta le se- 
■' cond d'Italie en France , après un long voyage. Ayant confère soigneusc- 

■ ment l'un avec l'autre , il en forma l'édition qu'il publia pour la première 
» fois à Paris , en i554. 

« Il serait à souhaiter que ces deux manuscrits , qui sont les seuls qu'on 

■ ait vus, eussent été conservés. Henri Estienne, par malheur, étant tombé 

- dans une espèce d'aliénation mentale sur la (in de ses jours, les laissa périr 
avec beaucoup d'autres , qu'il ne communiquait à personne , pas même à 

- son gendre Casaubon. - 

Comme la bibliothèque de Henri Estienne fut vendue après sa mort à la 
reine Christine, qui en mourant la légua au Pape, on aurait dû retrouver 
ces manuscrits au Vatican. 
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ment celui de l'époque de décadence byzantine. Le 
savant éditeur d'Anacréon, Fischer, varia dans son 
opinion à cet égard ; plus récemment Mehlhorn, Wclc- 
ker et autres critiques restituèrent à Anacréon , mal- 
gré quelques altérations et interpolations qu'ils signa- 
lent, les odes publiées par Henri Estienne. 

Otfr. Mùllcr croit voir dans ces poésies l'œuvre 
d'imitateurs d'Anacréon , dont le nombre était très- 
grand, puisqu'il s'en trouvait dans presque toutes les 
villes, et que la seule ville de Gaza, en Syrie, en ' 
comptait plusieurs, parmi lesquels un certain Joan- 
nes, dont on possède cinq odes inédites. On trouve 
aussi les noms d'un Julien d'Egypte et d'un Basilius, 
lequel, selon les uns, serait le célèbre évèque, et, 
selon d'autres , l'empereur de Constantinople, inscrits 
en marge des manuscrits de l'Anthologie de Céphalas 
et de l'Anthologie de Planudc. 

Mais, en admettant même que les odes d'Anacréon 
du manuscrit palatin, le seul que l'on connaisse, fus- 
sent des imitations et non le texte original, leur anti- 
quité remonterait encore au quatrième siècle, puis- 
que ces odes ont servi de modèle aux paraphrases de 
Synésius et de Grégoire de Nazianzc, qui en ont em- 
prunté jusqu'aux expressions. 

En 1781, l'abbé Joseph Spaletti reproduisit à Rome, 
par la gravure, les seize pages à deux colonnes du 
manuscrit palatin , alors au Vatican , mais dans une 
proportion plus grande que n'est ce manuscrit. Ce 
fac-similé accompagne l'édition, format grand in- 
folio, exécutée avec luxe, et dédiée au roi d'Espagne 
(l'infant don Gabriel), ami des lettres, qui fit impri- 
mer à Madrid , par le célèbre Ibarra , l'édition de Sal- 
luste , chef-d'œuvre typographique , très-supérieur à 
cette édition d'Anacréon. Celle-ci cependant esl ornée 
de quelques dessins de Raphaël Mengs, et le pape 
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Pic VI s'y intéressa on fournissant pour la fonte des 
caractères le plomb provenant d'un monument anti- 
que (ad Forum Claudii non longe abs lioma effos- 
sum). 

Par cette reproduction Spaletti triompha des criti- 
ques qui attribuaient à une époque récente les odes 
d'Anacréon, puisque l'écriture du manuscrit remonte 
au dixième siècle, et il rendit un véritable service 
aux lettres en permettant a tout critique d'asseoir un 
jugement sur des bases désormais plus solides. 

En l'an vu , Lévesque collationna scrupuleusement 
ce précieux manuscrit, cédé par le traité de Tolcn- 
tino a notre bibliothèque impériale, et il le confronta 
avec le texte donné par Henri Esliennc. « Voulant, 
« dit-il, rendre désormais ce manuscrit inutile aux 
« savants qui voudront le consulter, mon dessein est 
« qu'on n'ait plus besoin d'y jeter les yeux que par 
« rapport à la paléographie. » 

On ignore l'époque où il entra dans la bibliothèque 
des Électeurs et quelle en était l'origine. 11 paraît 
n'avoir été qu'un extrait fait par Céphalas d'après 
d'autres Anthologies. A mesure que les écrits des 
Grecs devenaient de plus en plus nombreux, la ditli- 
culté de les transcrire en entier et d'en posséder des 
copies lit adopter l'usage des Recueils, où chacun 
admettait ce qui convenait le mieux à ses goûts. Par 
la furent sauvés quelques écrits ; mais cette méthode 
fut souvent fatale aux œuvres complètes, même à cel- 
les des plus grands génies de la Grèce. 

En 1833 , dans son édition d'Anacréon justement 
estimée, M. d'Atlel de Lutange, membre de la So- 
ciété royale des antiquaires de France , qui avait fait 
reproduire très-exactement par la lithographie le fac- 
similé que Spaletti avait donné du manuscrit du Vati- 
can, mentionne ainsi, page 22, le manuscrit d'Ana- 
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crcon que possède noire Bibliothèque de Paris (Slippl. 
gr. 384 ) : 

« Ce manuscrit est loin d'être aussi beau et aussi 
« ancien que celui du Vatican, ce dont il est facile 
« de s'assurer. » 

En 183."), dans son édition polyglotte d'Anacréon, 
M. de Monfalcon , conservateur de la bibliothèque de 
Lyon , dit aussi , page 19 : » Il existe un manuscrit 
« d'Anacréon dans la Bibliothèque du Roi, moins 
« beau et moins bien conservé que celui du Vati- 
« can. » 

Ce manuscrit de notre Bibliothèque impériale n'est 
pas moderne, ainsi que l'a dit Lutange, ni moins 
beau, ni moins bien conserve que celui du Vatican, 
comme l'a dit M. de Monfalcon, mais il est bien du 
dixième siècle, et le texte en est exactement le même 
que celui dont Spalctti a donné la reproduction. 



VI. 

SUR QUEL MANUSCRIT IL ESTIENNE 
A-T-IL DONNÉ SON ÉDITION? 

De la collation faite par Lévesque du texte de Henri 
Esticnne avec le manuscrit palatin , il résulte pour 
moi que , si l'on excepte les erreurs manifestes , et 
quelques fautes contre la prosodie , qu'il était facile ;\ 
un éditeur tel que Henri Esticnne de faire disparaître, 
le texte qu'il nous a donné est tellement conforme à 
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celui do ce manuscrit, qu'on no saurait admettre la 
réalité de deux autres manuscrits qu'Henri Esticnno 
dit avoir possédés, l'un, très-ancien, écrit sur vélin, 
l'autre sur écorec d'arbre, encore plus ancien. En 
effet, comment ces deux manuscrits n'auraient- ils 
offert entre eux de nombreuses différences quant aux 
leçons, ce qui nécessairement aurait donné lieu a des 
discussions dont on voit à peine la trace dans le com- 
mentaire de Henri Estiennc? Et comment le texte de 
tous doux pouvait-il ressembler si complètement a 
celui de ce manuscrit palatin dont Henri Estiennc ne 
fait point mention? Il faudrait donc admettre une res- 
semblance bien singulière entre ces trois manuscrits! 

Ce qui me confirme dans cotte opinion , c'est que 
la bibliothèque de Leyde possède un manuscrit qui 
n'est autre que la reproduction faite de la main de 
Henri Estiennc du texte qui lui a servi pour son édi- 
tion. Cette copie commence, comme le manuscrit 
palatin, par Avaxpéwv tôwv u.e. Or Henri Estiennc, 
qui avait annoncé la découverte non pas <\'odes ana- 
créontiques , mais bien des Odes moines d'Anacréon , 
icconnut qu'il no pouvait inaugurer son édition par 
cette première ode du manuscrit palatin, puisqu'elle 
s'annonce d'elle-même comme n'étant pas d'Ana- 
créon; il dut donc lui en substituer une autre. Celle 
dont il lit choix , Oe/w /iyetv ÂrfeiSaç, est la 23 e dans 
le manuscrit palatin. 

Ainsi, par cela môme que le manuscrit de la main 
de Henri Estiennc, déposé à Leyde, commence com- 
me le manuscrit palatin, par cette môme ode, Àva- 
xpécov iôwv u.£, j'en conclus que c'est d'après une 
transcription du manuscrit palatin qu'il a donné son 
édition d'Anacréon, en intervertissant l'ordre des odes, 
qui , en effet , ne pouvait convenir, puisque cette pre- 
mière ode du manuscrit n'est pas d'Anacréon. 
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Il est vrai que dans son commentaire il a soin de 
dire que le manuscrit, non celui qui était écrit sur 
écorce d'arbre, mais celui qui était sur parchemin, 
commençait par eéXto )iyeiv Â-rpeioocç. C'est à cette 
seule indication, et à une autre dans l'ode suivante, 
où il dit que le mot ^â<ru.a était à peine lisible dans 
le manuscrit écrit sur écorce d'arbre, que se bor- 
nent les différences qu'il signale entre ces deux ma- 
nuscrits : or on ne saurait admettre un pareil accord 
entre deux manuscrits d'une origine et d'une date dif - 
férentes, ni supposer Henri Estiennc négligent au 
point de ne les avoir pas confrontés, ce qui serait 
inexplicable chez un (cl éditeur. 

Le silence absolu que Henri Estienne a gardé sur 
l'origine de ces deux manuscrits, qu'on n'a jamais 
revus , me donne lieu de croire que lorsqu'à son retour 
de son premier voyage en Italie , il se rendit en Bra- 
bant, il passa par Heidelberg, où, peut-être avec de 
grandes difficultés , il obtint communication du pré- 
cieux manuscrit de l'Anthologie de Céphalas, qui con- 
tenait les poésies anacréontiques jusqu'alors ignorées , 
et que , dans son enthousiasme et avec l'audace de la 
jeunesse , ou peut-être pour ne pas compromettre 
celui qui lui avait facilité les moyens d'en obtenir une 
copie , il crut , en prêtant à son texte l'autorité sup- 
posée de deux antiques manuscrits, pouvoir détourner 
les soupçons , et donner à sa mystérieuse découverte 
une plus grande valeur. Tels sont probablement les 
motifs de la fraude pieuse à laquelle il a cru devoir 
recourir pour entourer de plus de respect cette résur- 
rection d'un auteur profane. 



r 
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Y II. 



DES ÉDITIONS ET TRADUCTIONS D'ANACRÉON. 

C'est avec une traduction latine , aussi fidèle ([u'élé- 
gante, faite par Henri Estiennc, que parut, en 1554, 
la première édition d'Anacréon, à laquelle j'aime à 
croire que le jeune éditeur mit aussi la main comme 
typographe dans l'imprimerie de son père. Pour le 
texte, il employa lis gros caractère grec dont la gra- 
vure par Garamond est un véritable chef-d'œuvre. 
Dans le commentaire qui vient a la suite, Henri Es- 
tiennc éclaircit quelques difficultés du texte, et dans 
un avis à la fin clés odes il annonce derechef «a tra- 
duction en français d'Anacréon. 

11 est donc très-probable que cette traduction a élé 
publiée, quoiqu'aucun exemplaire; n'eu ait été re- 
trouvé : il est tel écrit de Henri Estiennc , en français, j 
dont on ne connaît que deux exemplaires. Ce ne se- j 
rait d'ailleurs pas le premier livre; imprimé qui aurait 
complètement disparu : c'est ainsi que l'édition des j 
deux premiers livres de Stacc, mis en vers par Pierre | 
Corneille, et imprimée avec privilège en 1 (î~ 1 , n'existe 
plus; elle ne nous est connue que par quelques vers 
cités par Ménage; en 1(!75. 

Dans une lettre que reproduit Payle, La Monnoye 
exprime; cependant quelque doute; au sujet de; ce;tte- j 
traduction d'Anacréon par Henri Estiennc , et dit que 
« lorsque Remy Bellcau lit paraître la sienne en vers 
français, clic parut peut-être si belle a Henri Estiennc, 
qu'après l'avoir lue il n'osa publier celle qu'il avait 
faite en la même langue. » La traduction eh' Henri 
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Esticnnc était donc aussi en vers : la perte serait alors 
encore plus regrettable. 

La seconde édition d'Anacréon parut deux ans 
après, en 155G, format in-8°; clic ne diffère epic par 
la suppression de l'avertissement en grec , remplacé 
par un autre avis , qu'il écrivit aussi en grec. La belle 
ode de Sapho , «fcoûvsTaî \xoi xstvo;... , y paraît pour la 
première fois. 

A l'âge de douze ans, le jeune abbé de Rancé pu- 
blia, en 1G39, une édition accompagnée de savantes 
scholies en grec , et il la dédia au cardinal de Riche- 
lieu (Armand), qui l'avait tenu sur les fonts baptis- 
i maux. Dans la dédicace , en grec , qu'il lui adresse , il 
le remercie « des bienfaits dont l'a comblé sa puis- 
« sante protection , bienfaits qui ont devancé les ans 
« de l'adolescence , et lui témoigne sa reconnaissance; 
« pour l'encouragement qu'il a daigné accorder à ses 
« premières études et à ses premiers essais » 

Dans une ode anacréontique en grec ce jeune abbé 
est comparé, avec plus d'érudition que de conve- 
nance , à Bathylle , à Dacchus et à Vénus, et à toutes 
les jeunes filles. 

Parmi d'autres poésies grecques qui accompagnent 
cette édition se trouve une ode sur Anacréon par 
Henri Esticnnc; mais, comme il mourut à Lyon en 
1593, il ne peut l'avoir composée pour l'édition de ce 
jeune homme. J'ignore où et comment l'abbé de Rancé 
se l'est procurée. 

Parmi les nombreuses éditions qui se sont succédé 
jusqu'à nos jours , celle de M. Boissonade résume le 
mieux les travaux de tous les savants qui se sont exer- 
cés pour donner le texte le plus pur. C'est celui que 
j'ai suivi, sauf quelques légères modifications. 

Dans tous les pays il a été publié et il se publie en- 
core des traductions et des imitations d'Anacréon : 
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cela prouve qu'on n'a pas encore atteint le but, puis- 
(]ue chacun, par de nouvelles tentatives, espère ren- 
dre mieux que son prédécesseur le charme et les grâ- 
ces du poète grec; on compte jusqu'à trente -cinq 
traductions en français (1). 

En Italie , en Angleterre et en Allemagne le nombre 
n'est pas moindre; Anacréon a même été traduit en 
espagnol, en hollandais, en polonais et en russe. De 
toutes ces traductions en langues étrangères , celle du 
célèbre poète Moore a obtenu le plus de réputation. 
Mais tous ces efforts viennent confirmer l'opinion de 
la Harpe : 

« Il est impossible de donner la moindre esquisse 
« de la manière d' Anacréon : il y a dans sa composi- 
« tion originale une mollesse de ton , une douceur de 
« nuances, une simplicité facile et gracieuse qui ne 
<i peuvent se retrouver dans le travail d'une version; 
« ce sont des caractères dont l'empreinte n'est pas 
« assez forte pour ne pas s'effacer beaucoup dans la 
« copie. Il composait d'inspiration, et nous traduisons 
« d'effort : ne traduisons pas Anacréon. » 

Parmi les traducteurs, un seul, à la fois peintre 
illustre et littérateur enthousiaste, Girodet, inspiré 



(i) Rem y Itcllcnn i555, Ronsard 1 555 , Jeun Rcgnt l55g (avec musique 
de Renvois} ) , Dufoni' 1GG0 (anonyme) , Dticier ( Mademoiselle le Febvie) 
iC8t, Longcpieire jC84 , Régnier Desmarais iG84, La Fosse 1704, le poète 
sans fard (Gacon) 171?., Seillans i-. r >4, Poinsinet de Sivry I-5S, Mouton net 
de Clairfons 1773, Aiifoii 1796 (anonyme), De France 1798, Mcrard de 
Saint-Jtist an vi, Desyvetaux, Gail 1799, Lachabailssière i8o3, Mollevant 
1808, Bergeron i8ro, Saint-Victor 1811, Dautrevillc 1811, Dastarat 1811, 
llardoum 181»., J'ien i8?5, Girodet 18316, Yeïssicr-Deacombes 1826, Grégaire 
et Cellonibet i8?G , Tliomerct i83o , Ilippol. Fauche iS.lr, d'Attel de Lntange 
1 833 , Marcellot et Grossct 1847, Prosper Yvaru 1864, Leennte de Lùle 18G1 ; 
il y a même une traduction en languedocien par M. Aubanel, 1814. 

Les noms en caractères abdiques indiquent les traductions en pr ose. 
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du génie grec, nous a traduit mieux Anacréon par 
son pinceau qu on ne le pourrait faire par des paroles. 
On croirait ses peintures exécutées sous l'œil même 
d'Anacréon par quelque artiste grec témoin de cette; 
douce existence, où la poésie se mêle à la volupté. 

« Dans celte lutte corps à corps, du génie qui imite 
« contre le génie qui a créé, lui seul est sorti sans 
» désavantage de l'épreuve; il s'est montré le rival 
» d'Anacréon en grâce, en abandon, en naïveté, et 
" il a su rendre la volupté avec autant d'élégance que 
« de délicatesse. Le peintre d'Atala aimait d'amour 
« les poésies d'Anacréon ; il les a mises en action 
«dans cinquante - quatre délicieuses compositions. 
« Pour tenter un tel chef-d'œuvre il fallait être poète 
« et peintre : Girodet était l'un et l'autre (1). » 

« En examinant les compositions de Girodet, » a dit 
M. Coupin , « on ne peut se défendre d'une sorte de; 
« surprise : toutes les odes d'Anacréon roulent sur 
« deux ou trois idées , qu'il ramène d'une manière 
« pleine de grâce, sans doute, mais enfin ce sont les 
« mêmes idées. Le peintre , tout en restant dans le 
(t cercle étroit que le poète lui a tracé, monlre une 
« fécondité, une variété qui étonnent en même temps 
« qu'elles enchantent. La noblesse, l'élégance, la ri- 
(( chesse d'accessoires qui régnent clans les dessins de 
« Girodet pourraient faire croire qu'ils sont dus à l'un 
« des artistes célèbres que la Grèce a produits; le 
« peintre et le poète sont nés sous le même ciel : tout 
« est grec dans cet ouvrage. 

« Les mœurs du temps où vivait Anacréon lui ont 
« permis de dire beaucoup de choses qui blessent no- 
ie tre goût; Girodet n'est pas moins voluptueux qu'A- 
« nacréon , mais il conserve toujours cette grâce, cette 

( i ) M. de Moafidcan , dam son édition polyglotte d'Anacréon. 
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« délicatesse qui ajoutent tant de eharme à la volupté ; 
« partout sa pantomime est animée : nulle part elle 
« ne blesse les yeux (1). » 

En 1555, à l'époque où Ronsard transformait la 
langue eu lui donnant plus de nombre et d'éclat , 
Remy Belleau, son émule, traduisait Anacréon avec 
une naïveté et un sentiment de l'harmonie qui distin- 
guent sa traduction de toutes les autres; le charme 
qu'elle a conservé même de nos jours permet de dire 
que ce petit chef-d'œuvre « dans son vieux style encore 
a des grâces nouvelles. » Dans sa traduction de l'ode 
intitulée la Colombe, il se montre presque l'égal de la 
Fontaine, qui, dans son imitation de V Amour mouillé, 
a employé, comme Belleau, le mètre anacréoutique 
de sept pieds : 

Que me vaudroit désormais 
T)e voler par le? montagnes , 
Par les bois , par les campagnes , 
Et sans cesse me brancher 
Sur les arbres , pour chercher 
Je ne sais quoi de champêtre 
Pour sauvagement me p:.ître ? 
Vu que je mange du pain 
Becqueté dedans la main 
D'Anacréon , qui me donne 
Du même vin qu'il ordonne 
Pour sa bouche, et quand j'ai bu 
Et mignonnement repu , 
Sur sa tête je sautele. 
Puis de l'une et de l'autre aile 
Je le couvre , et sur les bords 
De sa lyre je m'endors. 

(l'est en lisant nos anciens poètes qu'on regrette 

(i) V.-J. Coupift , dans le discours en lête de l'édition qu'il a publiée 
après la mort de Girodet, avec le concours de son frère Attg. Coupin , élève 
do Girodet, et du neveu et héritier de Girodet , M. Becquerel , l'un des mem- 
bres les plus distingués de l'Académie des sciences. 
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une foule de mots malheureusement tombés en désué- 
tude , et qu'on ne peut rendre, que par une périphrase. 
Ainsi, dans la première; ode d'Aiiacréon, Belleau a i 

traduire plus fidèlement qu'on ne le pourrait main- 
tenant : 

Mais toujours plie fredonne 
L'amour qu'elle contresoiiHC. 

Et dans cette autre ode, dont une chanson si connue 
est l'heureuse imitation : 

Que 110 suis-je In fongerp ? 

Ou sur le pdii- d'un beau jour 

le mot charmant qui la termine donne, beaucoup d'em- 
barras aux traducteurs pour lui trouver un équiva- 
lent : 

lia que pleust aux dieux que je fusse 

Ton mirouer 

Ou !c parfum de la civette 

Pour emmusquer ta peau douillette, 

On le voile de ton tetîn , 

Oll de ton col la perle fine 

Oui pend sur ta blanche poitrine , 

OU bien , maîtresse , ton patin .' 

Voltaire, qui s'est plu à tourner eu plaisanterie les 
choses les plus légères comme les plus sérieuses, a vu 
dans cette ode charmante un côté grotesque, et il a 
fait cette petite épigramme • 

| 

Anacn'-on , de qui le style 
Est souvent assez familier, 
Dit dans un certain vaudeville 
Soit à Daplmé , soit à lïathylle , 
Qu'il voudrait être son soulier. 
Je révère la Grèce antique, 
Mais ce sentiment poétique 
Paraît celui d'un cordonnier. 
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Ronsard, dans la traduction qu'il a faite de 


plu- 

1 


sieurs odos d'Anacréon , a souvent la même gràc( 


([lie 


Remy Bcllcau; mais il n'a pas la même fidélité. 


Bor- 


nons-nous à cette pièce comme exemple : 




Le petit enfant Amour 




Cueilîoit des (leurs à l'entour 




D'une ruelle où les avettes 




Font leurs petites logettes. 




Comme il les alloit cueillant , 




Vue avette sommeillant 




Dans le fond d'une fleurette 




Lui piqua la main douillette. 




1 1 o que pique sent, 




Ali ! je suis perdu ( se dit ) , 




Et s'eneourant vers sa mère 




Lui montra sa playe amere. 




— Ma mere , voyez ma main , 








De pleurs ; voyez quelle enflure 




M'a fait une égratigniirc! 




S S- S . 

ors nu» se sourt 




Lt en le baisant le prit, 




Puis sa main lui a soufflée 




Pour guérir sa playe enllée. 




■ — Qui t a , dis-moi , faux garçon , 




Blesse de cette façon ? 




Sont-re mes Grâces riantes 




De leurs aiguilles poignantes !' 




— Nenni , c est un serpenteau , 








Avecque deux ailerettes 




Ça et là sur les fleurettes. 




— Ali! vrayment je le eognois , 




Dit Vénus ; les villageois 
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De !a montagne d'Iljmelte 
Le surnomment melissette. 

Si doncques un animal 
Si petit t'ait tant de mal , 
Quand sou iilciie espoiiiçoiinc 
La main de quelque personne, 

Combien fais-tu de douleur 
Au prix de luy, dans le cœur 
De celui eti qui tu jettes 
Tes venimeuses sagettes'. 1 

En 1589, quatre ans après l'apparition de l'édition 
de Henri Estiennc , quelques odes d'Anacréon en vers 
fiançais, et depuis mises en musique par maislre 
Richard ltenvoisy, maistre des enfants et chanoine 
de ta Sainte- Chapelle du lloi à Dijon, parurent a 
Dijon sans nom de traducteur. On y retrouve les qua- 
lités de style de cette belle époque où notre langue 
pouvait s'exprimer avec plus de liberté, tandis qu'au- 
jourd'hui, devenue si précise, et j'oserais dire si rai- 
sonnable, elle ne sait plus se prêter à une naïveté cl 
a un abandon qui s'accordent mal avec nos mœurs. 

Le sentiment de l'harmonie antique que Ronsard et 
son école ont cherché a introduire! dans notre langue 
semble même s'affaiblir de plus en plus. J'entendais 
dans mon enfance réciter les vers avec un accent bien 
plus prononcé qu'aujourd'hui, soit qu'on fût encore 
sous 1 inlluence d'une tradition poétique transmise de 
poète en poète, par l'habitude de scander les vers 
grecs et latins, soit par un effet de la psalmodie des 
chants d'église et surtout de la déclamation théâtrale, 
bien plus accentuée qu'elle ne l'est à présent. 



Le» vers sont enfants de la Ivre : 
Il faut les chanter, non les dire. 
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Les acteurs de Corneille, dont la déclamation se 
ressentait de celle de l'Espagne, ceux que Racine 
avait formés et inspirés de son harmonieux génie , 
avaient laissé une tradition conservée encore par La- 
rive , que sur la fin de sa vie j'ai entendu au théâtre ; 
et souvent chez mon père , où il voulait bien réciter 
quelques beaux passages de nos grands tragiques, 
d'une voix aussi sonore qu'harmonieuse (1). 

Voltaire accentuait aussi la déclamation dans le rôle 
de Cicéron , qu'il se plaisait à jouer sur son théâtre de 
Ferney, et Le Kain admirait son enthousiasme , sur- 
tout dans ces vers que Voltaire avait le droit de s'ap- 
pliquer à lui-même : 

! 

Romains ! j'aime la gloire , et ne veux pas m'en taire! 
Des travaux des humains c'est le noble salaire ! 

Maintenant, lorsqu'on récite des vers, on se borne à 
un débit tempéré par la crainte de prêter au ridicule; 
en dépassant les limites des convenances par un en- 
thousiasme qui ne serait plus compris. 

C'est sous l'influence de la mélodie des Grecs et des i 
Romains, c'est avec une oreille musicale que Ron- 
sard, inspiré par Pindarc, tenta par des rhythmes 
divers et par la sonorité de la rime de rivaliser avec 
l'antique poésie. Cependant il se refusa aux hasar- 
deuses tentatives des poètes formés à son école, Baïf , 
Desportes et Jodellc, suivis par Denisot, Pasquier, 

(1) Sa déclamation était très-différente de celle de Talma. C'était, si l'on 
peut s'exprimer ainsi, l'expression extérieure dans toute son énergie, telle 
qu'elle peut être sous lin beau ciel; celle de Talma était tout intérieure et 
comme sous l'influence d'un climat plus sombre; il était né en Angleterre. 
Tous deux, également admirables, savaient communiquer au spectateur 
l'émotion qu'ils éprouvaient. Mais mon père, malgré son admiration pour 
Talma, dont il était l'ami et le camarade au collège d'Harcourt, s'écriait 
souvent : • Mais il me gâte les vers de Racine ; il les hache ! . 

f 
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Rapin , d'Aubigné , Sainte-Marthe , Passerat ot autres , 
î qui voulurent, en donnant à nos syllabes la valeur 
des brèves et des longues, lutter pour la mesure des 
vers avec la prosodie grecque et latine. Henri Estienne 
s'y est aussi essayé , car je le crois l'auteur de la tra- 
duction mot pour mot qu'il donne dans son Traité de 
la précellence de la langue française d'un distique 
de Martial en se conformant a la mesure de l'hexa- 
mètre et du pentamètre : 

Phosphore, reddë dîëm : cîir gaûdïâ nôstrâ môrârîs? 
Ciî'sârë vêntûrô, Phosphore, rëddë diêm. 

Aûbë, rëbâillë lë jour : pourquoi nôstr' ai se rëtiëns-tû ? 
César va revenir; Aûbë, rëbâillë lë jour. 

Turgot et le roi Louis Bonaparte , dans de nombreuses 
tentatives, oubliées aujourd'hui, et tout récemment 
M. Ducondut, dans son Essai de rhylhmique fran- 
çaise , ont renouvelé ces essais. 

Mon père a voulu traduire l'ode de Sapho en vers 
saphiques; mais il s'est borné a la première strophe, 
« désespérant du succès d'un travail auquel se refuse 
« le génie de notre langue. » Plus heureux , Villegas 
y a réussi , en espagnol. Mais dans notre langue ajou- 
ter aux difficultés de la rime et de la césure celle 
d'une prosodie où les brèves et les longues auraient 
classé les mots par catégories, c'était rendre la tache 
presque impossible au poêle. 

Aussi, dans le grand nombre d'essais tentés en ce 
genre , je n'en trouve que deux qui puissent, en satis- 
faisant l'oreille , donner l'idée du rhythme des Grecs 
et des Latins; le premier est de Ronsard et le second 
de Desportes : 
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I. 

BèHè" | dont 1rs | yôux dôucë | ment m'ont | tue 
Par un | doux rê | gârd qu'au cœur | ils m'ont | rûë 
Et m'ont | ën fin | roc ïnsën | siblë | mûr: 
En mon pôil | grîsôn. 

II. 

Vous qûi | lès rûis | seaux d'Hëlï | côn frê | quêntêz , 
Vous qui ] lës jâr | dins sôlï | tâirës | hantez 
Et le | fond dès | bois , cûrî j eux dë | choisir 
L'ombre ët le | loisir. 

Toutefois Ronsard et Malherbe, sans se soumettre 
a des règles aussi rigoureuses , nous ont laissé des 
strophes qui peuvent jusqu'à un certain point être 
scandées comme des vers grecs et latins, tant l'har- 
monie des mots disposés avec art et selon certaines 
lois d'euphonie charme l'oreille par leur accord avec 
la prosodie des muses grecques et latines. Je me bor- 
nerai à deux exemples, l'un pris dans Ronsard, l'au- 
tre dans Malherbe. 

Exemple du rhythme anacréôntique pris dans l'ode 
de Ronsard : 

Quand cë beau prîntëmps jë vôi 

J'apërçôi 
Ra jeunir la terre ët Ponde 
Ët më semble que lë jour 

Et l'amour 
Comme enfants naissent au monde. 

Voici la stance de l'ode de Malherbe en l'honneur 
de Louis XIII et de Richelieu, que M. Villemain a 
donnée comme un exemple d'harmonie musicale : 
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Apollon à portes ouvertes 
Laisse indifféremment cueillir 
Ces belles feuilles toujours vertes 
Qui gardent les noms de vieillir. 
Mais Part de faire des couronnes 
N'est pas su de tontes personnes, 
Et trois ou quatre seulement, 
Au nombre desquels on me range , 
Peuvent donner une louange 
Qui demeure éternellement. 

On pourrait, je crois, la scander ainsi : 

Apollon a portes ouvertes 
Laisse indifféremment cueillir 
Ces belles feuilles toujours vertes 
Qui gardent lt"'S noms de vieillir. 
Mais l'art de faire dès couronnes 
N'est pas su de toutes personnes, 
Et trois ou quatre seulement 
Au nombre desquels on me range 
Peuvent donner une louange 
Qui demeure éternellement. 

« Ces vers bien récites, dit M. Villcmain, ne vous 
« semblent-ils pas , comme un orgue mélodieux , pro- 
ie longer les sons du Psalmistc : Cogitavi dies anti- 
« quos, et annos œternos in mente habui?.... Pour 
« exprimer, en effet, l'orgueil et l'art du poète anti- 
« que, pour trouver dans nos langues modernes un 
« écho de l'harmonie des Hellènes, je ne sais si notre 
« poésie peut rien donner de préférable. » 

Si l'on voulait même forcer la déclamation de ces 
vers, on arriverait naturellement a ce récitatif qu'on 
pourrait ainsi noter : 
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Nos musiciens les plus célèbres au commencement 
de ce siècle, Lesueur, Chcrubini, Méhul et Gosscc , 
ont composé pour plusieurs odes d'Anacréon un citant 
avec accompagnement qui pourrait peut-être, main- 
tenant que l'on a mieux étudié la musique des Grecs, 
se rapprocher davantage des rhythmes antiques. 

Chez les anciens la science de la musique s'unissait 
à toutes les autres. Espérons que nos artistes par des 
études approfondies parviendront a nous donner une 
idée plus exacte de la mélopée antique et des effets 
merveilleux qu'elle produisit en Grèce. Heureux celui 
dont les accords seront dignes d'Anacréon! Son nom 
s'unira au sien , et les vers inspirés a Ronsard par son 
enthousiasme, quand Henri Estienne découvrit les 
odes d'Anacréon, lui serviront de prélude : 

Verse donc et reverse encor. 
Dedans cette prand'coupc d'or. 
Je veux boire à Henri Kslietme, 
Qui des enfers nous H rendu 
!>u vieil Anacréon perdu 
Lii doute hie Téieiinc. 



APOTHÉOSE 

D'AN ACRÉON. 




AMI DE LA SAGESSE ET DE LA VOLUPTE, 

IL SUT, JUSQU'AU TOMBEAU, CHANTER, AIMER ET BOIRE; 
EN SUIVANT LES PLAISIRS IL RENCONTRA LA GLOIRE, 
ET CONQUIT EN RIANT SON IMMORTALITÉ. (Cirotlel.) 



ODES 

D'ANACRÉON. 



' E I Z KI0APAN 

eéXw Xéyeiv ATpetSaç , 
0£),w Sè KdcSfjLov âôstv 
II pàpgito; Se xopSaï; 
KpwTa (jloîjvov r;x £ '- 
ll(jL£i^a vsùpa 7rpa>r ( v, 
Kat Tïjv ).ûpï)v auaaav, 
Kàyà) (ièv ^8ov âOÀouç 
Hpax)iou;- Xûpy] Sè 
Eptoraç âvt£çd)V£i. 
Xatpoire ),omôv y;|xïv, 
IIpwsç- y] ),upy] yàp 
Movo'jç ÉpwTa; aSet. 

SUR SA LYRE 

Je voulais chanter les fils d'Atréc ; je voulais célé- 
brer Cadmus; mais ma lyre ne rend que des sons 
d'amour. En vain , préludant sur des cordes nouvel- 
i les, ma voix chantait Alcide; ma lyre, quoique toute 
changée , rendait encore les mêmes sons. Adieu donc , 
héros, adieu à jamais! la lyre d'Anacréon ne sait 
chanter que les Amours. 
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Qvmç xépata xaùpoi;, 
Oiùàç 8' èSwxev ïiïiroiç, 
no8a)xtr,v Xaycooïç, 
Aéouat X°' <T ! J '' oôôvtmv, 
Toïç ïyj)u<Tiv tô vrixxôv, 
Totç ôpvéotç uÉTaTOai , 
Toi; àvSpàaiv çpôv/-||jLa. 
rvvaiijiv oùx et' sfy £v - 
Ti ovv ôt'Swci; xà),),oç, 
Ave' aTTriôwv àuaawv, 
Avt' èy^éwv àuàvxo)V. 
Nixfi Se xai atSripov 
Kai uùp xa).Y] xiç ouTa. 



Quand la nature arma do cornes le front des tau- 
reaux, et donna aux chevaux des pieds infatigables, 
aux lièvres la vitesse , aux lions les dents de leur vaste 
gueule , des nageoires aux poissons , aux oiseaux des 
ailes, à l'homme la raison, rien ne restait plus à don- 
ner aux femmes, si ce n'est la beauté. Mais que pour- 
raient contre celle qui la possède tous les boucliers , 
toutes les lances? que pourraient même et le fer et 
le feu? 



SUR LES FEMMES 
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El 1 EPQTA 



Mstrovuxtioiç îcoÔ' wpat; , 
iTpéçsrai ôY Apxxoç Yjôr, 
Katà yzïçvx xrjv Bowxou, 
Mepoîcwv 8è cpùXa roxvTa 
KÉaTou xorcto Sajxévra , 
Tôt' Épto; s7iniTa8s£ç [as-j 
HupÉwv ixoitt' ô^rjaç. 
« Tt'ç, » ecpYjv, « 60paç àpocduei; 
« Kaiâ [xeu ayj.Gei<; ovsipov;. » 
o 8' Epwç, « Avotyî, » fï]ff(v. 
« BpÉçoç sifxi- jjly) qsoëvjcrai. 

Bp£xofi.at 8s, xàfféXyivov 
« Kaxà vuxxa 7i£7r>,àvv)[Aai. » 
EXÉriira , Taux' àxoy<raç' 
Avà 8' eù6ù Xv^vov a^a;, 
Av£<j)|a. Kat Ppéçoç [xèv 
EfJOpW Ç£pOVTa t6|ov 
IlT£pUYàç T£ xat çapÉTprjv 
napà 8' taxtyiv xa8t£aç, 
na),àjjiaiç T£ x £ 'P a ? aÙToO 
Av£8a).Ttov, èx 8s 5(attr ; ç 
AicsôXtêov uypôv ùowp. 
O 8', siïst xpvoç [x£6rjx£, 
« <J>£pE, » çrjat, « Ti£tpàija)[Aa'. 

« TÔÔ£ TÔ^OV, £Ç Tt [J.OI vùv 

« B).àë£tai Ppaj(£ï(Ta vsupvj. » 
Tavûsi 8è, xat [j.s TÛwret 

MS*<TOV T/TCap, WTTlEp otaxpo;. 
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Avà ô' a),).£xai xajçàÇwv, 
« Sévô » ô', £i7i£, « (Tuy^âprjOr 
« Kepa; àëXaëèç uiv eaxt, 
<( 2ii 3s xapSiav 7tovT)iT£iç. » 

L'AMOUR MOUILLE 

Au milieu de la nuit, quand le char de l'Ourse 
s'incline sous la main du Bouvier céleste , et que les 
mortels, dans un paisible sommeil, se délassent des 
travaux qui les accablent, l'Amour survint, et il 
ébranlait mes verroux. « Qui donc, » m'écriai -je, 
« force ainsi ma porte, et dissipe mes heureux son- 
« ges? — Ouvre, et ne crains rien, » me dit l'Amour; 
« je suis un faible enfant, mouillé par l'orage; dans 
« cette nuit obscure je me suis égaré. » 

A ces paroles, ému de pitié, vite je me lève, j'al- 
lume ma lampe, j'ouvre, et vois un enfant; mais il 
avait des ailes et portait un arc et son carquois. Je 
l'asseois près du foyer, réchauffe ses petites mains 
dans les miennes, en essuyant l'eau qui découle de sa 
chevelure. 

Quand cet enfant se fut ranimé : « Allons, » dit-il, 
« essayons cet arc ; voyons si la pluie n'en aura pas 
« endommagé la corde. » 11 le tend, et me frappe au 
milieu du cœur, comme si un taon l'eût percé; puis 
il gambade en ricanant, et me dit : « Cher hôte, 
« prends part à ma joie; mon arc est en bon état, 
« mais ton cœur est bien malade. » 
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Eli EAYTON 

E7Ù (Aupaivai; Tepetvai;, 
Èttî Xcoxtvatç ts 7iotatç 
2T0pÉaa?, 6é).w 7ipoirtv£tv, 
O S' Epcoç, xitwva S^craç 
Vitèp aùxévo? 7iaTtûpw, 
MÉ6u (aoi ôiaxovôiTco. 
Tpoyô; apjjLaxoç yàp oîa 
BlOTOÇ TpÉy£l xuXifffleîç, 
o),tyy) 81 xsiaôjjiscrOa 
Kovtç, oaxewv Xvôévtwv. 
t£ as Ssî ).£8ov jxuptÇetv ; 
Ti Ss yî) x^ £tv (*âtaia ; 
Eu.è [/.àXXov, w; en Çto , 
Muptaov, pôôot; ôè xpàxa 
nûxadov, xà),£i ô' £xatpr,v. 
npiv, Epw;, £X£Ï jx' àîteXOeiv 
Yizo v£px£pa)v j^opêtaç, 
2x£Sàirat 0£>.w u,ôp£u.vaç. 

SUR LUI-MÊME • 

Couché sur une fouillée de myrtes et sur de verts 
lotus, oui, je veux boire. Yiens, Amour, viens, rele- 
vant ton manteau sur ton cou avec un lien de pa- 
pyrus, me verser la douce ivresse. La vie, comme la 
roue d'un char rapide , roule et s'enfuit , et la pous- 
sière qui restera de nous sera bien légère quand le 
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temps aura pulvérisé nos os. A quoi bon , sur nos mo- 
numents, verser des parfums et faire de vaines liba- 
tions? Ne vaut-il pas mieux, de mon vivant, que ta 
main répande sur moi les essences et ajuste les roses 
sur mon front? Fais-moi venir mon amie. Avant de 
quitter ces lieux et d'aller danser chez les morts , je 
veux , loin de moi , chasser les noirs soucis. 




il 



Eli POAON 

TO pÔGûV 10 TGÎ>V KpWTOOV 

Ml£a)(lSV AiovOctw - 
TÔ pôôov tô xa).)icpy>>.ov 
KpOfàfOWTW àpfAocravTeç, 
nivwjJLEV à6pà yeÀwvTcç. 
PÔSov, a> çépiTTOV àv6oç! 
l'ôSov dapo; [xs),7iu,a- 
l'ôSa xat Oeoiai TspTtvâ- 
PÔSa, toïç ô 7iaï? K.u8rjpr,{ 
iTÉcpexat y.a/où; ïoO/.ou; , 
XapiTsacrt avyyoçievuN . 
itéij/ov ouv u,e - xal, /.vpiïcuv 
llapà aoïç, Atévuae, airpioï;, 
Meta xoûpvjç f$aOuxô).7iov , 
l'oSîvoiai erreçavtoxot? 
ll£7iuxaa(X£voç, yope'jTO). 

SUR LA ROSE 

Melons la rose, cotte Heur des Amours, aux coupes 
de Bacchus. C'est couronné de roses qu'il faut s'a- 
bandonner aux charmes d'une douce ivresse. La rose 
est la plus belle des Heurs; la rose est l'honneur du 
printemps ; la rose est la chérie des Dieux , et les roses 
s'entremêlent aux boucles de la chevelure de l'enfant 
de Cythérée quand il danse avec les Grâces. Que j'en 
sois aussi couronné, et, la lyre à la main , j'irai , divin 
Itacchus, près de les saintes retraites, avec une jeune 
beauté au sein arrondi , danser ainsi paré. 
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EPQT1KON 

^TEcpâvov; (jlèv xpoxâcpoict 
Pootvou; ffuvapjJLéffavTSç, 
MeO'jojaev àêpà ye).(î)VTE:' 
Vttô jiapëixw Ss y.o-jpa, 
Kaxaxi<7croiai ppéfxovTaç 
n).oy.àjji.oiî cp sp ouTce Ôvpcou: , 
XÀiSavoccpupoç /opsûei. 
Aëpo^atTaç S' à;xa xoùpo; 

iTO(J.àTWV àSÙ TIVEOVTWV 

Kaxà 7nr)XTiSwv àOypsi 
npoyswv Xiysïav ojxfàv. 
() §.' Épwç 6 ^puffG^aîta; 
Merà xoù xaÀoû Avaiov, 
Kat t?î<; xaÀïjç Kvô^pïiî , 
Tov èmrjpaTOV yspaioïç 
Kw|JLOV u,étîich yjxtptov. 

lE F E S T | N 

C'est le front couronné de roses et le sourire sur 
les lèvres, que nous nous livrons à une douce ivresse; 
une gracieuse jeune lillc , dont les pas sont guidés 
par la lyre, agite, en dansant, les thyrscs qui reten- 
tissent enlacés dans les rameaux de lierre ; près d'elle, 
un bel adolescent, à la douce chevelure, à la voix 
harmonieuse , joue d'un psaltérion en faisant entendre 
des sons enchanteurs; l'Amour, aux cheveux d'or, 
accompagné du beau Bacchus et de la belle Cythérée , 
sert d'un air joyeux le festin, délice de la vieillesse, 
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A A A O EPQTI KON 

VaxivGivr, u.£ paêSto 
Xa),£uwç Épwç ponnÇwv 
Ky.£>,£U£ ayvxpo/àÇetv. 
Aià S' ô£Éa>v |a' àvaûpwv, 
E"j).6)(wv te xai cpapàyywv, 
Tpoxàovxa TsîpEv tôpwç - 
Kpaôt'r] ôè ptvoç â^pi; 
Avéêaive, xâv ànévèriv. 

O ô' Èpw?, [JLÉTW7ra <7£t(OV 

atox).oïi; 7iTEpoïaiv, eîtcev 
« £ù yàp où SOvyi çt),^<rat : » 

SUR L'AMOUR 

L'Amour, me frappant rudement d'une branche 
d'hyacinthe, m'ordonna de lutter avec lui à la course. 
Il me fit franchir de rapides torrents, des forêts, des 
précipices; mais dans cette course, inondé de sueur, 
mon âme, errante sur mes lèvres, allait m'abandon- 
ner, lorsque l'Amour, effleurant mon front d'un léger 
battement de ses ailes, me dit : « Tu n'as donc pas 
« la force d'aimer!' » 





O NAP 

Atà vuxtàç syxaôcOôwv 
à),ncopçvpotç ràw»]0"t, 
r£yavujj.Évo; Auaiq>, 
hSôxow axpoiai TapffOÏî 
Apô[j.ov wx-jv èxTavuEiv, 
Mcià 7rap9£vwv àûûpwv. 
KnsxepTÔfxouv os Ttaîfie; 
ATra).wx£poi Auatou , 
Aaxs6u|j.â [xoi XsyovTSî, 
Atà tàç xaXàç sxEÎvaç. 
KÔÉXovxa Se cpiA^Tai 
<I> - jyov i% ûtcvovi jj.s tkxvts; - 
Mcjxovwjjlévo; §' 6 T/.rjjxwv 
Ilâ/tv f/Jc/.ov xaOc'jôîiv. 

LE SONGE 



Luc nuit que je dormais sur des tapis de pourpre, 
dans ce bien aise que procure Bacchus, il me sembla 
(juc je folâtrais avec de jeunes vierges, les poursui- 
vant d'un pied léger qui touchait à peine la terre , tant 
ma course était rapide; mais de beaux jeunes gens, 
plus tendres que Bacchus, me raillaient de leurs pro- 
pos piquants au sujet de ces belles lillcs. Je voulus les 
embrasser ; tous s'enfuirent. Tel fut mon songe , et , 
dans ma douleur de rester ainsi seul , je cherchai de 
nouveau mon rêve dans le sommeil. 
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« Êpa<7|ii-rç 7tsXeta, 

« ii66ev, uoOev iœt&am\ 

« n69ev [xupwv toctovtwv, 

« Êir' y)£poç ÔÉouaa, 

« IIveei; te xat ^sxàÇsi; ; 

« Tt; ciç ; ti aot (j.eXet 8s; » , 

« — AvaxpÉwv fi' stoppe 

« npèç TtaîSa, 7ipoç Ba0u),).ov, 

« Tov âpTt twv aTcàvTtov 

« KpaToùvTa xat tûpavvov. 

■< neupaxé fx' /] KvOyipyi, 

« Aaëoùcra [juxpov Û|jlvov. 

« Eyw 8' AvaxpéovTt 

« Ataxovw ToaaîjTa. 

« Kat vùv otaç èxeivov 

« EmarxoXàç xo[u£w ! 

« Kat cpriaiv eùÔéwç jae 

« E>£U0£pYjV TOIÏ]<7EIV 

« Èyw 8s, x?]V àcprj (j.s , 
« Ao'jXy) (jlevw irap' aÙT(îj. 
« Tt yàp [j.s SeÏ irÉTaaôai 
« Opv] te xai xax' àypoùç, 
« Kai ÔEvSpEirtv xa6t'Çstv, 
« 'tayovffav àyptov Tt; 
« Ta vûv Êôw fxsv àpTOv, 
« Açapuàaaaa )(Etpc5v 
« AvaxpÉovTo; aÙTOïr 
« msïv 8É [loi SîSaxri 

« TÔV OtVOV ÔV 7Tp07TlVEl. 

« moùcra 8' àv ^opEvcrw , 
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« Kaî 8£<77t6t/]v êu.oïaiv 
« ni£poï<Ti G\)yxal\)<\it>). 
« Koi[xw[/.évï] 8' ètî' aÙT(j) 
« Tw papêi'xw xaOeûôco. 
« Ej(£tç aTCavr'- âire),6£- 
« A«)>i<7TÉpav u,' eGrjxaç , 
« AvôpcoTCS, xai xopwv/);. » 

SUR LA COLOMBE 

Le Passant. — D'où viens-tu, aimable Colombe? i 
d'où viens-tu? D'où viennent ces parfums qui embau- 
ment l'air que tu parcours et qui semblent pleuvoir de 
tes ailes ? Qui es-tu donc ? Quelle mission t'est confiée ? 

La Colombe. — Anacréon m'a envoyé vers son jeune 
ami, vers Bathylle, qui maintenant possède et tyran- 
nise tous les cœurs. Vénus m'a cédée à ce poète pour 
un hymne en son honneur. Dès lors je suis toute à 
i Anacréon, et il me confie ses messages les plus im- 
portants. Il dit vouloir bientôt me rendre ma liberté ; 
mais, me la donnât-il, je préfère mon esclavage près 
de lui. Irais-je, en volant à travers les monts et les 
plaines, me reposer sur des arbres et m'y nourrir de 
quelques fruits sauvages, tandis que maintenant c'est 
le pain même d'Anacréon que je puis becqueter dans | 
ses mains? C'est dans sa coupe qu'il me donne à boire 
du vin après qu'il y a bu; puis, voltigeant autour de 
lui, je l'ombrage de mes ailes, et, quand je veux 
dormir, c'est sur sa lyre que je me pose. 

Tu sais tout; adieu, l'ami! tu m'as rendue plus 
babillarde qu'une corneille. 
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E I 2 EPQTA KHPINON 
Kpwxa xr ; pivôv ttç 

PfSTlvCïJÇ E7tCt>),El. 

Kyo) Sé ol Trapaarà;, 

« nô<70u QéXstç, » ecpv)v, « no\ 

« Tô TuxOàv èxitpi(o(/.ai; » 

« Aàë' aOTOV ôtto6<jOU 
« ouw; àv ÈxpLaOr,; viv, 
« <)0x el[xl xapoTÉ^vaç , 
« A).),' O'j Oe) w cruvoixeiv 
« Kptoti TtavTopéy.Ta. » — 
« Aèç o5v, 80; aOrèv f,(xîv 
« Apa^pk, xa),ov (tvveuvov. » 
Epw;, au ô' eùôe'wç [JL£ 

nÙpOûTOV £1 §£ [JL^), (7Ù 

Kaxà ç).oyoç tocxtity). 

L'AMOUR EN CIRE 

Un jeune homme voulait vendre un Amour en cire. 
Je 111c trouvais là. — Pour quel prix , lui dis-jc , veux-tu 
me céder cet objet? — Dans son parler dorien, il me 
répond : Pour ce que tu voudras; prends-le. Si tu veux 
savoir la vérité, il n'est point mon œuvre; je ne suis 
pas sculpteur en cire; mais je ne saurais vivre désor- 
mais avec cet Amour, dont les désirs sont insatiables. 
— Eh bien! prends cette drachme, et donne-moi ce 
gentil compagnon. Pour toi, Amour, vite, brûle-moi 
de tes feux, ou dans les ilammes tu vas être fondu. 
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Eli EPQTA 
©éXw, ÔÉXw çiXîjaai. 

ÊTC£l6' ÊpWÇ <j?l)>£ÏV jX£' 

Eyà) 8', è/tov vori[j,a 

AêOUXoV, O'JX £7T£Î(76r|V. 

Ô S', eùôv to£ov âpaç 
Kaî ^puaériv <papÉi-p7]v , 
MajOg t* 8 7rpoùxa).£ÏTO. 
Kàyw , Xaëtîov £7t' «u,wv 
0a>pY])(', ÔTttoç A)(tX),£Ù; , 
Kat Soùpa xal fiozWiv , 
Eu,apvàu,rjV Epum. 
ëëaXX', èfw ô' içEuyov. 

iîÇ S' OUX £f' £l)(' OÏCTTOÙÇ, 

H(T^a>,),£v , £t6' éauTov 

ÂçrjX£V £tÇ P£).£JJLVOV 

M£<toç Sè xapStrjç u.£u 
ÉSuv£, xat u,' £),u<T£v. 
MaTr ( v 8' iyu> (3o£iYjv 
Tt yàp pà).w[JL£v £?w , 
Mapi; £<jw u.' iyov <njç; 

SU H L'AMOUR 

Je cède aux conseils Je l'Amour; je veux, je veux 
aimer. Insensé! je résistais à sa voix. Alors, prenant 
son arc et son carquois d'or, il m'a défié au combat; 
et moi , nouvel Achille , j'endosse la cuirasse , je saisis 
ma lance et mon bouclier, et j'ose combattre l'Amour. 
11 lançait ses traits; moi, je les évitais on fuyant; 
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alors, indigné de voir son carquois vide de flèches, 
il s'élance lui-même comme un trait. Aussitôt je res- 
sens au milieu du cœur une douleur qui m'anéantit; 
c'est en vain que mon bouclier me couvrait. A quoi 
sert une armure pour se défendre au dehors quand 
le combat est à l'intérieur? 
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Eli XEAIAONA 

Tt (roi ôéXeiç 7toiy)(7w, 
Tt , xcotiXti j(eXi8ôv ; 
Ta rapcrà <jeu Ta xoùtpa 
OeXeiç Xaëwv ^aXi^w ; 

H [AÔCXXOV SvSoôév (JSU 

Ttjv yXtSaaav, w; ô Tr,peùe 
Êxetvoç, èx0epi|w, 
Ti [Ji.su xaXcov ovsipwv 
TiropÔptatat çwvaïç 
Âcpyipuacrai: BaOuXXov : 



CONTRE UNE HIRONDELLE 

Que veux -lu qu'on te fasse? Quelle peine méri- 
tes-tu, babillarde Hirondelle? Veux-tu que je te coupe 
tes ailes si légères? ou bien que de ton bec j'arrache 
ta langue, comme le fit Térée? Ah! pourquoi m'as-tu 
ravi Bathylle par ta voix matinale , quand je le pos- j 
sédais dans mes songes! 




4 
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Eli EAYTON 

ol u.èv xaXriv Kuër]ëYiv 
Tôv T?)[At8Y)Xyv Attiv 

ÈV OlipEfTlV poûvTa 

Aéyovaiv èxu.avrjvar 
Oî Se KXàpou 7tap' oypM^, 
AaçvYiçôpoto 't>otëou 
AaXov movxsç uSwp , 

Kyw Sè, xoù Avcaov 
Kai toù jj-upou xopecÔsii; 
Kai -rijç èpj; eraipïjç, 
ftéXw, 8iXw (xavYjvat. 

SUR LUI-MÊME 

Si l'on en croit la renommée , c'est en poursuivant , 
à travers les monts, la belle Cybcle de ses cris fu- 
rieux que le bel Atys fut frappé de démence ; et de 
même ceux qui , à la source de Claros , boivent l'onde 
prophétique consacrée à Phébus, ce dieu que les lau- 
riers couronnent , poussent dans leur égarement des 
cris furieux. Pour moi, c'est dans l'enivrement des 
parfums et des dons de Bacchus , c'est dans les bras 
de mon amie, que je veux me livrer à mes trans- 
norts. 
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Eli EAYTON 

AÉYOUffiv ai Yuvaixeç' 
« Avaxpéwv, yépwv sr 
« Aaëwv eaouTpov, âOpsi 
« Kô[xa; jjiàv oùx lt' ov<>aç, 

« TlXÔV §1 <7£U [ASTW710V. » 

Eyài 8è Tàç otojiaç jxèv, 
Eït' eiaîv, sït' àirijXOov, 
oùx. otSa - toûto S' oiSa , 
Qç yépovTi [xàX).ov 
ITp£7tet TO TspTivà 7iatÇeiv, 
otw tcXocç tà MotpYjç. 

SUR LUI-MÊME 

Les femmes me disent : « Anaeréon! te voilà vieux! 
Prends ton miroir; vois tes cheveux absents et ton 
front dénudé. » Pour moi, j'ignore si mes cheveux 
sont encore sur ma tête ou s'ils en sont tombés ; ce 
que je sais , c'est que plus la vieillesse est près de sa 
fin, plus elle doit jouir des plaisirs de la vie. 
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Eli TO A00ONOI Z H N 

Ou [jloi ui).£t xà rûyew , 
Tov ZapSi'wv âvaxtoç - 

OÙ8' £t).S Ttto (A£ Ç*p.OÇ, 

Où8è cpôovéw Tupàvvoiç. 
Èu,cù [jiXet [/.upoiaiv 

KaTaëp£J(£tV ClItYjvYjV 

Èu,ol u.é).ei poSotciv 
KaTaaT£cp£iv xàprjva. 

TO (7^[JL£pOV ui),£t {XOV 

Tô 8' aûpiov xiç oîSev ; 
Qç ouv èV eOSi' èaxh , 
Kai ttïve, xat xuSeue, 
Kaî <t7T£v8e T(S Auatw , 

M Y) VOÙaOÇ , Y|V TIÇ £).6Yj , 
AÉYYJ- « 2£ [AY] 8eÏ 7UVEIV. » 

LE BONHEUR DE LA VIE 

Que m'importe la fortune de Gygès, ce roi de Sar- 
des? jamais l'envie n'a pénétré dans mon cœur, et je 
n'ambitionne pas le sort des monarques. Mes vœux se 
bornent à parfumer ma barbe avec des essences , et 
à couronner mon front de roses. Jouir d'aujourd'hui , 
c'est ce qu'il me faut; qui sait si nous vivrons de- 
main? Puisque le temps est encore serein, il faut 
donc boire , jouer et faire des libations à Bacchus , 
de peur qu'une maladie ne survienne et ne me dise : 
« Anacréon ! il ne faut plus boire. » 
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Eil EAYTON 

() 8' au «tpuYwv àùTaç- 
Èyw 8' £[xàç â}.w<7£iç. 

OÙj( ÏTTTtOÇ 0)),£(T£V jJL£ , 

Où weÇèç, oO^i vyjsç- 
STpaTÔç ôè xaivoç âXXoç, 
Au' b\j.\j.â.zu>\ \>.z pàX),a>v. 

SUR LUI-MÊME 

Tu chaules les malheurs de Thobcs , un autre chante 
les combats sanglants en Phrygic ; moi , je chante mes 
propres défaites. Vaincu, non par un cavalier, ni par 
un fantassin , ni par une armée navale , mais par un 
tout autre ennemi, dont les traits partaient de deux 
beaux yeux. 




r "" 
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E I 2 K O P H N 

H Tavxà),oy uot' sorr) 
AïOo; <I>puywv èv ôj(0aiç, 
Kai Ttaïî tcot' ôpvtç e7tTr] 
navôiovo; ^eXiSwv. 
Kyà> ô' ëaoTrrpov £ÏY]V, 

OTOl); <X£C P>.£TCY]Ç U.E - 

Eyù> j(txà)v y£voi[xy]v, 
Ouwç àsi cpopyjç u,e. 
Yôcop 6é).w y£véa6ai , 
Ohm; are /pwta ).ou(îw. 
Mupov, yûvat, yevoiu,Yiv, 
Otto)? ëycô a' àletyw. 
Kai Taivtr) Se u,aaOwv, 
Kai jjiàpyapov Tpa^Xw , 
Kai aàvôaXov yôvoî[Jt.?]v 

MÔVOV TIOOHV 7t(XT£t U.E. 

A SA JEUNE. MAITRESSE 

Jadis sur les bords phrygiens la fille de Tantale 
fut changée en rocher, cl la fille de Pandion , méta- 
morphosée en hirondelle , voltigea dans les airs. Ah ! 
puissé-je devenir un miroir, pour que sans cesse tu 
jettes sur moi les yeux ! Que ne suis-je ta tunique, pour 
être toujours près de toi ! Que ne suis-je l'onde où tu 
plonges ton beau corps , et les essences dont tu le par- 
fumes! Ah! puissé-jc être la perle sur ton cou, ou la 
bandelette qui retient ton beau sein , enfin ta chaus- 
sure légère! je serais du moins pressé de tes pieds. 
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Eli T70THPI0N APTYPOYN 
TÔv âpyvpov topsûwv , 

II^aiTTE, [XOl TT0t7]i70V, 

Ilavou/iav u.sv oO/J, 
(Tt yàp fj.ây_ai<7i "/.àpvt; ) 

nOTT^piOV SI XOtÀ&V, 

Otov 8vvtj, paôûvaç. 
Iloiei oé \>.oi xar' aùxoù 
Mt)t' âarpa, [ayiS' â|j,a?av, 
M yj axuyvôv Qpttova* 
(Tt Il/.eiâSwv jJLÉy.Et fxot , 

Tt S' à<7T£pOÇ IÎOWTcW, ) 

A/.).' à[j.7C£/&u; //.OMcraç , 
kat pôTpuaç YsXwvTaç, 
Kai Matvâoaç xpuywoaç. 
1 1 o tei Sè ).r)vôv otvou, 
Kat ypuaéo'u; TcaToyvtaç 
Ojj-où xa).w Auatw 
Epwxa xai Bà8u),),ov. 

SUR UNE COUPE D'ARGENT 

Nouveau Vulcain , en façonnant ce bloc d'argent ne 
va pas me faire une armure complète. Je suis loin 
d'être un héros. Façonne-moi plutôt une coupe , et 
fais-la bien profonde. 11 ne faut y graver ni les Astres, 
ni le Char, ni le triste Orion; je n'ai nul souci des 
Pléiades, non plus que de l'astre du Bouvier. Gra- 
ves-y des vignes verdoyantes, avec les grappes joyeu- 
ses de leurs raisins que vendangent les Méuades; 
mets-y aussi un pressoir, et en relief, en or, l'Amour 
et Bathyllc foulant la vendange, en compagnie du 
beau Baechus. 
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Eli TO A Y T 

KaXXCtejçva , TÔpEutrov 
Êapoç xijtceXXov YjSrj - 
Ta upw6' rifûv rà repava 
l'oôa çépovaav wpï|v. 
TÔv âpyupov 8' àrcXwffaç, 

IIÔTOV TTOt£l U.OI T£p7Tv6v. 

My] twv Tiap' otvw teXêtwv 
Eévov Tt [AOt xopEÛaYjç, 
My) cpEVXTÔv îaT6py)ji.a- 
MâXXov ttoîei Aiàç yovov 
Bax^ov eùiov vi[iTv, 

MÛCTTIV TE TWV TtOÔwV KÛUptV, 

Vu.£vaioiç xpoToucav. 
Xapaaa' Èpwra; àvouXouç , 
Kaî xàpixaç YEXwaaç. 
tV àu,TCXoV E'juéxaXov, 
Eùëôxpuov, xojj-wcav, 
SuvaTiTE xoûpooç EOupEUEt:' 
\u-a 5r] «Poïëoc àô'jpr,. 

SUR UNE COUPE 

Habile artiste, il me faut une belle coupe pour le 
Printemps , où tu représenteras cette saison qui nous 
apporte les roses : mais que l'argent , assoupli sous tes 
doigts, y représente une joyeuse réunion de buveurs. 
N'y va pas graver les sombres cérémonies des pays 
étrangers , ou quelque épouvantable histoire , mais 
plutôt le fils de Jupiter, le divin Bacchus , et Vénus , 
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qui nous initie aux mystères de l'amour, applaudissant 
aux danses de l'Hymen; mets-y aussi les innocents 
Amours, et les Grâces souriantes; puis, sous une am- 
ple vigne chargée de pampres et de raisins, de beaux 
enfants, et qu'Apollon lui-même y joue de sa lyre. 
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Eli TO AEIN niNEIN 



II yrj ui).aiva ittvei , 
nîvet Sè SsvSps' ocjttqv 
nîvei 6àXa<raa 8' avipaç, 
<) S' ip.ioç ÔàXaaaav, 
Tèv ô' ip.tov <7£>.ïjVY]. 
Tt [lot (lâ^saô', éraïpoi , 
KayTw 6é).ovTt mveiv ; 



QU'IL FAUT BOIRE 



La terre nourricière boit les eaux du ciel, et les 
arbres boivent leur séve dans la terre ; la mer boit les 
vapeurs; et le soleil, qui boit la mer, est bu à son 
tour par la lune. Pourquoi donc me querellez-vous, 
mes amis, quand je veux boire aussi? 




L. 
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Eli EAYTON. 
a6t£ [loi, ôôt', w yuvaîxe;, 

BpOfAlOU 7UEÎV àu/UOTl - 

V7ià xavu,<XTOç yàp fjSr) 
llpoSoOeiç àvaciTevâÇto. 
Aot£ S' àv9éwv èxswov 
2T£<pâvorjç 8', oïouç nuxàÇco, 
Ta pixwTïà u,ov 'mxaCet. 
To 8à xaî}u.a xwv Epwtwv, 
KpaSir), Ttvt ffXETOxÇai; 

SUR LUI-MÊME 

Versez, versez -moi du vin, femmes charmantes, 
pour que je boive à longs traits. Altéré par la chaleur, 
je succombe à la soif. Prenez les Heurs qui décorent 
l'image de Bacchus, car mon front embrasé a dessé- 
ché les couronnes sur ma tête. Mais, ô mon cœur! 
comment m'abriter contre le feu des Amours! 



Eli BAOYAAON 

llapà Trjv oxir,v, B<x6y),)>e, 
K<x6i<tov xa),ôv tô Sévôpov 
A7ra),àç o' stekte ^atTaç 
MaÀaxwTQtTip x).aôtixo). 
napà 6' a-jTÔv epeôiÇe'. 
nr ; yri péovna 7tsi8oùç. 
Tt? âv o'jv uafé/6ot 
Kaxaywyiov tgioùto; 

A BATHYLLE 

Assieds-toi sous ces ombrages, Bathylle. Que cet 
arbre est beau! Comme à travers ses flexibles ra- 
meaux s'agite gracieusement son tendre feuillage! 
Près de lui murmure et s'épanche la source de la 
Persuasion. Qui pourrait ne pas s'arrêter sous un abri 
aussi délicieux ! 



ANACRÉON. — ODF. XXIII. 41 



Eli «HAAPrYPON. 
6 7iXo0toç eï ys xpuaoù 

Èxaprépouv <py),à<7(7wv, 
Iv', âv eàvaTOç êuéXôy; , 
Aaëifi xi xaî irapéXÔY). 
El S' oôv (XYi xè ■Jtpîa<r6at 

TO Ç§N £V£<7Tl ÔVYJTOÏÇ , 

Tt xai (jkxtyiv (TTevâÇw ; 
Tt xai yoouç TipoTiéjJiira) ; 
©aveïv yàp et Tieupwxai , 
Tt j(puao; wçeXeï u.£; 
Èu,oî yÉvotTO tuv£iv, 
IIiovti 8' otvov ^8ùv 
ÈjjloÏ; çtXoi; ayvsTvai, 
Ev S' â7raXat<ri xotratc 
TeXeïv tàv Acppoôttav. 

CONTRE L'OR. 

Si l'on pouvait, à prix d'or, prolonger la vie des 
mortels, je m'efforcerais d'en thésauriser, alin que, 
quand viendrait la Mort, elle en prit, et passât son 
chemin. Mais, puisque l'on ne peut ainsi racheter sa 
vie , pourquoi gémir et se désespérer inutilement? Si 
l'arrêt fatal est inévitable, à quoi bon la richesse? 
Est-il sort plus enviable que de m'abandonner à la 
douce ivresse, en société de mes amis, et, volup- 
tueusement étendu sur une couche moelleuse, de sa- 
crifier à Vénus! 
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EI2 EAYTON 

KTCEtÔY] PpOTOÇ £TUJ(9lflV 

iuôtou Tptëov ôSeOstv, 
xpovov eyvwv ôv uaprjXôov, 
Ov S' iyu> Spajxstv oùoc olôa. 
MéOeté [X£, çpovxiôeç - 
MrjSév (jl&i xaî ûfjûv èVrw. 
Ilptv î(tè <p8à<jr) to téXoç, 
riat^w, Y^Xa^w, x°P £ u<7to 
Msrà to'j xa).oO Avaiou. 

tUR lui-même 

Né mortel , et forcé de suivre le sentier de la vie , 
le temps que j'ai passé en le parcourant est présent à 
mon souvenir; mais ce qui m'en reste à franchir est 
un mystère. Eloignez-vous donc, tristes soucis; rien 
de commun entre nous; avant d'atteindre le terme 
fatal, c'est avec l'aimable dieu du vin que je veux 
jouer, danser et rire. 
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Eli EAHON 

OT7.V 7UC0 XOV OIVOV, 

Euôouaiv at uipipivca. 

Tt [AOi yôwv, xî [xoi uôvwv, 

ïl [AOt U,É).£l U.£plU.Và)V ; 

©aveïv pie Seï, xàv 9é),w 
Ti xàv (3tov u),avw[Aai; 
11Î(jO[X£V oûv xàv oivov 
Tov xoù xa).où Auatou - 
2Ùv tw 8è mveiv ■fiu.àç 
E'jSouctiv aî fjt-épifjLvai. 

SUR LUI-MÊME 

Quand je bois , les chagrins s'endorment. A quoi bon 
les plaintes, les peines, les soucis? Mon gré , mal gré , 
il faut mourir; pourquoi donc s'égarer sur la route de 
la vie? Bavons plutôt le vin, le vin du beau Bacchus : 
c'est en buvant que s'endorment les chagrins. 
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EIZ EAYTON. 

O-rav 6 Bàxj(oç eictéXôy] , 
Eîiôouaiv aï uipip/ar 
Aoxwv 8' ê)(£iv tà KpoiTou 
0e),w xa),w; àetSeiv 

Kt(7(TO<TT£<pY]Ç Ô£ X£Ï|A0U , 

naTw S' dcTravxa QvfMp. 
OtcXiÇ', dyt») Sè 7tlVW. 

<t>£p' £(JLOl XÛTTSXXOV, tb Ttat' 

MeOuovtoc yàp u,£ xEiaOai 
no)>ù xpEtaffov, y) Ôavovra. 

SUR LUI-MÊME. 

Quand Bacchus s'empare de moi , les chagrins s'en- 
dorment. Me croyant alors non moins fortuné que 
Crésus , je veux chanter à merveille ; et , couronné de 
lierre , je foule à mes pieds l'univers. Guerrier, prends 
ton armure; moi, je prends ma coupe. Enfant, verse 
à boire ; et , s'il faut rester gisant sur la terre , que 
ce soit par l'ivresse et non par la mort. 
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E i I A I O N < 1 U N 

TO'j Aiôç ô Tcaïç, ô Iîà>t)(OÇ, 
(') ),u<nçpwv, ô Xuatoç, 
Oxav îîç cppévaç xàç èjjt-àç 
Etaé/.ÔY) [xeOuôÔTaç, 
AiSàay.ei [j-s j^opeûstv. 

Ej(W ôè xat Tl TSpUVOV 

Ô tàç jjiéÔa; èpairaç- 
Meta -xpÔTwv, [jist' w5<xc 
TepTtct u,e x' AcppoStxa, 
Kat uà),iv 6s),a> ^opeueiv. 

A BACCH US 

Quand le fils de Jupiter, Bacchus, cet aimable dieu 
qui chasse les soucis, s'empare de mes esprits et 
m'enivre , il m'inspire alors le désir de la danse et m'y 
rend habile. Mais, quoique j'aime son ivresse, il en 
est encore une autre pour moi : c'est Vénus, qui me 
charme avec ses chants et le bruit de la danse , où je 
me laisse entraîner de nouveau. 
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Eli KOPHN 

Ays, Çwypàçwv apiaxE, 
rpàcpe, ÇwypâcpMV âpiaxE, 

Po5tY)Ç XOtpaVS TEJfVKJÎ , 

AuEOÙcrav, wç àv eittu) , 

rpàcpS T^V £[AY]V ÉTatpr)V. 

rpàçe fxot Tpfyaç to npwTov 
A7ia),âç Te xai [xeXaiva;* 
O Sè xYjpo; «v 8tjvï)Tai , 
rpàçs xaî [Aupou 7tv£oûaaç. 
rpàcps S' i\ oXyjç TrapEtyj; 
Vuô uopcpupaïai xatTaiç 
EXecpàvTtvov [^STtoTtOV. 
To fiscrocppuov 8è [atq [Jiot 
Akxxotite, [ay]te puayE - 

E^ETW 8', ÔTtWÇ ÈXSIVT] , 

To ),e).y]86tw; <xuvocppvv, 
B),E<pàpwv 8' Ïtuv xs).aivT)v. 
To 8è ^>>£[JL(JLa vùv àXr,8wç 
A7TO TOÙ TTUpOÇ 7toi7]crov, 

A(Aa yXavxèv, wç Aôtqvtiç, 
A(j.a 8' vypôv, w; Kuâripri;. 
Tpàçe pïva xai TiapEiàç , 
i J 66a T(5 ydcXaxTi V-î&Z- 
rpàcps x £ '^°Ç» neiOoùç, 
llpoxa),o0[xevov <jî)>Y][Aa. 
Tpucpepoù 8' Ê<T(o yEvsîov, 
IJEpi XuySww Tpa^Yp.w, 
XâptTE? 7TÉTOIVTO Ttàaai. 
iTÔXiaov to Xomtov aOxr-v 
VTOTïopçupoiai tctc).oiç - 
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AiaçatvÉTto ôè dapxwv 



Atc^ei - p)i7tw yàp aÙTriv - 
Taj(a, jCTjpè, xai ).a).r]<7£iç. 



SUR SA MAITRESSE. 



peintre sans rival , prince de l'art cultivé à Rho- 
des , viens peindre , comme je vais te la décrire , ma 
maîtresse absente : d'abord sa chevelure si soyeuse 
et si noire, et (si la cire peut s'y prêter) le parfum 
qui s'en exhale. Sous cette sombre chevelure brillera 
la blancheur de son front d'ivoire et de sa joue clans 
son ampleur ; mais que l'intervalle des sourcils , près 
de s'unir, ne se confonde pas , et , comme le modèle , 
ne soit séparé que par une imperceptible distance. 
Que le cercle des paupières soit noir; c'est avec du 
feu qu'il faut peindre son regard, azuré comme celui 
de Minerve, tendre comme celui de Cythérée. Pour 
la couleur du néz et des joues , il faut mêler les roses 
dans le lait. Que ses lèvres, en invitant les baisers, 
soient celles de la Persuasion, et qu'autour de son 
menton bien arrondi et de son col d'albâtre, les Grâ- 
ces semblent voltiger. Que dans des voiles de pourpre 
son beau corps soit drapé, ne laissant voir d'elle que 
ce qu'il faut pour prouver sa beauté. — Mais il suflit , 
car je la vois ; c'est elle ; ce portrait bientôt va parler. 
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Eli NEQTEPON BAOYAAON. 



rpàcpe [jioi BaôvXXov oûxto, 
Tov sxaïpov, w; ôiôàaxa). 
AiTtapà; xojxaç Tiotricov, 
Ta (xèv sv8o0sv, [xs>.a£va;, 
Ta S' èç àxpov, ^Xiwffa;- 
E),txaç S' êXeuSipowç fxoi 
n),oxà[/.wv, âxaxxa cîuvOsîç , 
Açsç, wç OsXoxTt, xsîffQai. 
ATta).ôv 8è xaî Spoawôe; 

5:T£Ç£TW (JtiTGDTCOV OCppÙç 

KuavwrÉpy] Spaxôvxwv. 
MÉ),av ô[/.[xa yopyov £<ttw , 
K£X£pai7jji£vov yaXïivY] , 
To fièv èç Apvjoç ë'Xxov, 
To 8è T7jç xaXrjç Kvô^py); , 
Iva tiç tô [j-èv çoërjxai , 
To 8' àu' èXiwSoç xpefiStat. 
Po8ivy)v 8', ÔTOta pp.ov, 
Xvo'îr)v 7iot£i Trapeirjv 
Ep06y)jj.a 8' a>; àv Aîooù; 
Auvaaai 8a),sïv, uoirjaov. 
To Sè x £ '}'°Ç Q'- 1 * °'Sa 

TlVl (XOt TpOUW 7tOlY]<7£l? — 

AiraXov, yÉfxov te IïsiGoùç. 
To Sè toxv, 6 xYipèç aOto; 
Hyézo) XaXwv atwjrî). 

METa 8È TrpÔfftoTTOV S<7T6t) 
Tov ASwviSoç 7taps),6à)V 
EAeçàvTivoç Tpà^Y)),OÇ. 
Msta[j.àÇiov 8s irotsi 
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Ai8 j[xa; xe x £ 'P a ? Épu,où, 
noXvSeùxsoç 8s u.Y]poù<;, 

AlOVUfflYJV 8s vyjSuv. 

A7ia).wv ô' U7r£f6e (xvipwv, 

Mï)pMV TO 7rÛp £J(6VT6)V, 

Acps).îj 7iotY)(Jov aî8w, 
nacpiriv 0é).ou(7av YjSï). 
*0ov£pY)v zyziç 8è ts^vyjv, 
Ou jjLT] rà vwTa Ssï£at 
Auvacrar Ta 8' r\v àu.sivw. 
Ti u.s 6sï TroSaç StSàaxetv ; 
Aaës [juaôàv, otrcov eïmgç. 
. Tov ATCÔXXwva 8s toùtov 
Ka6s),wv, itofei BaôvXXov 
Hv 8' sç 2au.ov uot' iXOifiç, 
rpàcpe 4>oïêov BaôûW.ou. 

SUR BATHYLLE 

Peins-moi le portrait de mon jeune ami, de Bathylle, 
comme je vais te le décrire. Que sa brillante cheve- 
lure, dont la sombre noirceur se dore à l'extrémité, 
retombe naturellement en boucles ondoyantes; que 
son sourcil, d'un noir bleuâtre, orne son front gra- 
cieux et tendre comme la rosée; que son œil, à la 
fois lier et serein, participe de Mars et de Vénus, et 
inspire aussi bien la crainte que l'espérance. Donne à 
sa joue rosée et veloutée l'éclat des plus beaux fruits, 
et fais , s'il se peut , que l'on y entrevoie cette rou- 
geur qui sied à la pudeur. Quant à sa lèvre, je ne 
sais comment tu pourras t'y prendre ; il la faut ten- 
dre, pleine de persuasion; enfin, dans ta peinture, 
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que le silence soit éloquent. Après avoir peint le 
visage , fais en sorte que son col d'ivoire surpasse en 
blancheur celui d'Adonis. Sa poitrine et ses bras doi- 
vent être ceux de Mercure; ses jambes, celles de 
Pollux , et son corps , tel que celui du jeune Baccbus. 
Enfin, que tout en lui dévoile les désirs à cet âge 
heureux des premières amours. Mais que ton art est 
jaloux! il se refuse à nous montrer ce qu'il y a de 
plus parfait : le dos de Batbylle ; quant à la grâce de 
ses pieds, je ne saurais te la décrire. 

Le prix que tu as fixé t'est bien dû; prends-le. — 
Mais voici un portrait d'Apollon, dont tu pourrais, 
en le transformant, faire celui de Bathylle; de même 
rpie, si tu allais à Samos, du portrait de Bathylle tu 
pourrais faire celui d'Apollon. 




Eli EPQTA 



:;:< 



Ai Moùaou tov Kpwta, 
A^cradat arecpàvoiat, 
Ttj) KaX).£i 7rap£§wxav. 
Kai vùv Y) KuQepeta 
Zr)T£Ï, Xuxpa cpépovaa, 
Aûffaaôat tôv Epwra. 
Kâv Waïf) §é tiç aùfôv, 
Oùx lestai , (j.évei Se - 
AouXeûeiv ôsStSaxxai. 

SUR L'AMOUR 

Les Muses, ayant enchaîné l'Amour dans des liens 
de Heurs, le livrèrent à la Beauté. Dès ce jour Vénus 
est à sa recherche , offrant des présents pour sa ran- 
çon. Mais en vain briserait -on ses chaînes; il veut 
rester où il est , et préfère son servage à la liberté. 
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Eli EYPQT1H N 

o taupoç OVTOÎ, 03 Ttai, 
Aoxeï Ttç eivai [loi Zeuç. 
*Ép£i yàp àjjtçî vwxotç 

Iïepâ 8è 7t6vxov eûpùv, 
Téjj.vei ts xùjjLa ^r]),at;. 
OOx âv 8è raùpoç â).).oç 

àyéXïiç IXaaSelç 
EuXeuite rr]V OàXaaaav, 

Et [AY] [JLOVO? y' êx£tVOÇ. 

SUR EUROPE. 

Jeune enfant, ce taureau sans doute est Jupiter lui- 
même; sur son dos il porte une Sidonienne, et tra- 
verse la vaste mer en fendant l'onde de ses pieds. Quel 
autre, abandonnant ses génisses, naviguerait ainsi sur 
les mers? Ce ne peut être que lui. 
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Eli TOYZ EAYTOY EPQTAZ. 



El çû).),a Ttâvxa SsvSpwv 
ÈmaTaaai xaTsiusïv, 
Ei xû(xax' oîSaç EÛpsïv 
Ta vf\c, ô),Y)ç 8a),à(7(jï]; , 
2È twv è[/.wv èpwrwv 
Movov Tiow ^oyiarYiv. 

ITpWTOV [i.£V £<[ AOïjVWV 

Epavraç EÏxotriv Oè;, 
Kai 7T£VTExaîSEx' âX).ou; - 
ÉTiEita S' ex Koptvôoy 
©eç ôpfiaôoyç Èpwxwv 
A/air]? Y*P ècrriv, 
Ottou xa).ai fuvaïxE?. 

Tt8£l 8È ASffëlOVÇ (JLOl , 

Kai [AÉ)(pt twv Iwvwv, 
Kai Kapir]ç p6ôo\j te 
Aiaj(tXtou; EpwTaç. — 
Tt cp^ç; — Aei xripw 6Éç. 
OÛ7tw Supouç IXeÇa, 
OiJTtw 7t66ou; Kavwëou , 
Où TTjç arcavT' £)(Oij(TY;; 

KpY)TY)Ç , ÔTtOU TTÔ).£a(nv 

Êpw; Èîtopytâ^Et. 
Tt <rot 0É).£tç àptOjiw 
Kai toù; raoEt'pwv exto;, 
Toù; IîaxTpiwv te x' IvSwv, 
'Fv^r); £(jlî)ç IpwTa:; 
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SUR SES AMOURS 



Si tu pouvais nous dire quel est dans les forêts 
le nombre de toutes les feuilles, et dans la mer le 
compte de ses vagues, je te choisirais entre tous pour 
énumérer mes amours. D'abord mets-en vingt d'Athè- 
nes, et quinze autres encore; de Corinthc les séries 
sont nombreuses, car c'est en Achaïo que sont les 
plus belles femmes. De Lcsbos jusqu'en lonie, en 
Carie et à Rhodes, comptes-cn bien deux mille. — Est-il 
possible? — Écris toujours sur tes tablettes, je ne t'ai 
rien dit encore des Syriennes, ni de mes passions à 
Canope, ni dans la Crète, fameuse en tout genre, et 
où, dans les villes, l'Amour voit triompher ses mys- 
tères. Mais comment veux-tu que j'énumère tous les 
amours dont mon cœur fut enllammé par-delà les co- 
lonnes d'Hercule, et dans la Bactrianc, et dans les 
Indes? 




.s 
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Eli KOPHN. 

Air] [x£ çuyriî, épuisa 
Tàv 7io).iàv IBsipav 
Mr)8', ôti <70i iràpeaTiv 
AvOo; àxjiatov wpaç, 
'l'àfxà cptXxpa 8iu>i;Y]ç. 
Opa xàv GTeçâvoiatv 
Ô7rtoç upéusi tà ).euxà 
Pôôoiç xpwa 7r),axévxa. 

A UNE JEUNE Fil. LE. 

Ne t'enfuis pas à la vue de nia blanche chevelure; 
la brillante Heur de la jeunesse ne doit pas te faire 
dédaigner mes vœux. Pour former une couronne , vois 
comme la blancheur du lis s'accorde bien avec l'éclat 
de la rose. 
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Eli EAYTON MEMEOYZMENON 

A.ÇEÇ (X.E , xoùç 6soùç (701 , 
IIlSÎV, 7U£ÏV àu.UTXl. 

0É),w, 6É),w [xavîjvai. 
Eu.aiv£x' A)>x[xatwv x£ , 
X' ô Xsuxotcouç OpÉffXY]; , 
Tàç u.Y)xspa; xxgcvovxe; - 
Kyw 8s, fj.Y]8eva xxà;, 
ntwv 8' èpuôpov oîvov, 
eé).w, 8é).w u.avîjvai. 
È[iaive8' HpaxXîjç Ttpiv, 
AeivYjv x),ovwv çapÉxpriv 
Kaî xo?ov icpixetov 
ÈfJ(.a(vEXO Ttpiv A'taç 
Mer' àarctSoç xpaSaivwv 
Ty]V Exxopoç [xà^aipav 
Eyw 8', ix wv xutoXXov, 
Kai c7T£(i[jia xoùxo ^aîxaiç , 
Où xoijov, où [Aa^aipav, 
0£>.w, 8éXw u-avîjvai. 

SUR LUI-MÊME 

Au nom des dieux , laisse-moi , laisse-moi boire , et 
boire à longs traits ; j'en veux perdre la raison. Ils l'a- 
vaient perdue , Alcméon et Oreste , quand ils tuèrent 
leur mère ; mais moi , qui n'ai tué personne , c'est en 
buvant le vin vermeil que je veux , à mon tour, per- 
dre la raison. Hercule et Ajax l'avaient aussi perdue , 
quand jadis ils brandissaient, l'un, l'arc terrible et 
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1(3 carquois d'Iphitus, l'autre, son grand bouclier et 
l'épée d'Hector. Moi, le front couronné de llcurs, et 
n'ayant en main ni arc ni glaive , mais seulement ma 
coupe, je veux, oui, je veux perdre la raison. 
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EU XEAIAONA 

Z\l [A£V, CpD.Y] )(£).lSàv, 

Èr/jaiy] [Lolovrjot. , 
(-Jepci uXsxsiç x<xXiy]v, 
X£i[/.ô5vt 8' si; àcpavio; 

II NEÏXOV, ï] Vl MÉ[J(.Ç>IV 
KpWÇ S' àôl Tl),£X£l U.EU 

Èv xapôi'r] xaXiriv. 

nôOoç ô' 6 [iàv UTepoùxat , 

Ô S' (l)6v èttiv àxjArjv, 

() Ô' f,JJ.t).£7tTO? rjSir]. 

Iîoy) ôè yivET' aÎEt 

K£^r)VÔT(t)V VcOTTÔW. 

ÈpamSsïç §è u.txpoù; 
Ol (JXlÇoVEÇ TpÉcpouatv 
OÎ 8s xpaçévTeç eOOyç 
nà/.iv xuouaiv âXXou;. 

OÙ yàp aOÉvw toctovtou; 
Kpwxaç sx<7o6rj<Tai. 

A UNE HIRONDELLE 

Aimable hirondelle, qui reviens visiter chaque an- 
née nos climats, c'est après avoir fait ton nid en été 
que tu disparais à l'approche de l'hiver, ou vers le Nil 
ou vers Memphis, tandis que l'Amour en toute sai- 
son a construit son nid dans mon cœur. Déjà, dans 
cette couvée de jeunes Amours, l'un, le Désir, com- 
mence à essayer ses ailes , l'autre est encore dans sa 
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coquille, un autre est à demi éclos, et toute cette 
jeune famille réclame à grands cris sa pâture. Les 
grands élèvent les petits, qui, à leur tour, en font 
naître d'autres. Quel remède y apporter? Je ne sau- 
rais chasser une telle nichée d'Amours. 
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Eli TO ANETQI Z H N 

TÉ u,£ toù; v6u,ou; 8iôd«xxeiç 
Kai prjTopwv àvâyxaç; 

Twv (xr^Sèv wcpeXoûvrwv ; 
MôO.Xov ôiSaaxe 7uv£iv 
AtoxXov 7i6[xa Avaiou- 
MâXXov Siôaaxe tkxi'Çeiv 
Mexà ■/jpvariç, A<ppo8tT7]ç. 
no),tac areçauffi xàpav. 
lîàX' îiSwp , Sôç otvov, w 7iaï- 
Tr ( v ^x^ v t 10,11 xàpwaov. 
lîpa^ù (ay) Çwvta xaWTiTci;' 
o Oavwv oùx é7tt6ufxei. 

SUR LES PLAISIRS DE LA VIE 

Que me viens-tu parler de règles et d'arguments 
captieux des rhéteurs? A quoi bon tant de discours, 
qui ne servent à rien? Apprends-moi plutôt à boire 
l'excellent vin que nous donne Bacchus , ou à folâtrer 
avec la belle Venus. Les cheveux blancs couronnent 
déjà ma tête. Verse l'eau, verse le vin, aimable en- 
fant; apporte le calme à mes esprits; tu ne tarderas 
pas à m'ensevelir, et nul désir ne survit à la mort. 

■ — ïxg^ife»**- — 
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Eli -TO F A P 

l8e toôç, ëapo; çavévxoç, 
Xapixsç poôa Ppuoyaiv. 
ÎSe uwç xù[xa 6a),à<jff?)ç 
AitaXuvexat yaXïivY). 
l8e Ttwç vrjaaa xo),u[J.ë^, 
l8s Jtw; yépavo; ôôeûet. 
AçeXwç 8' iXapJig Ttxàv 
Ne<p£).wv axiat Sovoùvxai, 
Ta PpoTwv 8' D.api^Ev epya. 
KapTtàç yataç TipoxuTrret , 
Bpojjûou arpecpExai vàjxa - 
Kaxà qpu),),ov, xaxà x).wva, 
©aXÉOwv y]v9y]<7£ xapuoç. 

SUR LE PRINTEMPS 

Vois comme au retour du printemps les Grâces font 
éclore les roses; comme les Ilots de la mer se sont 
soudain apaisés! Vois comme l'oiseau aquatique se 
joue sur l'onde et la grue suit sa route dans les airs! 
Le soleil brille radieux , l'ombre des nuées se replie , 
on voit scintiller le soc de la charrue , la terre s'ou- 
vre, déjà ses fruits apparaissent, et la vigne se cou- 
ronne de pampres. Les pampres, les rameaux fleu- 
rissent pour se transformer en fruits. 
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Eli E A Y-TON 
Èyw yépwv uiv eljxi. , 

NÉtoV TCXÉOV Sè THVCD. 

Kàv Bey\aYi u.e ^opeusiv, 
2xYj7rrpov s^w xèv àaxôv 
() vàp8ri^ ô' 0'jSev èariv. 
O [ilv 6i).wv [xà^eaOat 
nap£7Tw, xat [xa^éaBw. 
È(AOt xvtteXXov, J> 7iaï, 
MeXi/pàv oTvov -^ôùv 
Èyxepàffaç, çopïiaov. 
Èyw YÉpwv uiv eî(xi , 
ZeiXir)vèv 8' ev fji(70i<u 
MtjxoOfxevoç xopeûaa). 

SUR LUJ-MÊME 

Quoique vieux, je bois mieux que les jeunes gens, 
! et, s'il me faut danser, mon outre me sert de point 
d'appui , et je n'ai nul besoin de tenir en main le 
thyrse. Quiconque veut lutter, qu'il se présente ; je l'at- 
tends. Jeune enfant , donne-moi ma coupe ; remplis-la 
d'un vin doux comme le miel ; oui , je suis vieux , mais 
c'est au milieu des danseurs qu'on me verra comme 
le vieux Silène. 




J 
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Eli IYMTTOIION 

Ox' èyw 7TtW xôv oîvov, 
t6t£ (xev» r,xop ïavOèv 
AtyouvEiv âpy/xat Mowaç. 

Ox' lyà) TUW XOV oïvov, 

ATtoptuxovxai [xépif/.vai ■ 
noXuçpovTiSÉç xe (îouXaï 
Eç iXixTÛTïou; à?]xaç. 

Ox' êyà> mcu xàv oïvov, 
AyirntY][JWiùv xôx£ Iîàxv_oç 
noXuav0ÉTiv [/.' rv ailpatç 
Aovéei, [JÉÔyi yavaxra;. 

Ox' èyà) 7UW XOV oïvov, 
SxEçàvovç âvOsai «)i|aç, 
EîCtôelç 8s xw xapY]vw , 
Bioto'j (j.é),ti(ji) yaXvjvYiv. 

Ox' èyw 7ua> tôv oïvov, 
Mupw eùwSe'é xéy^aç 
A£(xaç, àyxàXaiç SI xoûpr,v 
KaxÉy^v, KOupiv à£iSw. 

Ox' syw tuw xàv oïvov, 
Tttô xopxoïai xvîcéXXois 
Tôv é[xov voov aTrXwdaç, 
0iàaw x£puo[jLat xoypwv. 
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Of' Syà) TUto TOV otvov, 
Toùtô (xoi [jiovw to xépSoç, 
Tout' èyw Xaëwv à7to(aw. 
To Ôaveïv yàp [istà TtàvTwv. 

SUR LUI-MÊME. 

Quand je bois , mon cœur ne ressent que la joie , et 
c'est aux Muscs que s'adressent mes chants. 

Quand je bois, les soucis et les pensera ambitieux 
sont livrés aux vents qui grondent sur les mers. 

Quand je bois, l'enjoué Bacchus, joyeux de mou 
ivresse, me balance dans une atmosphère embaumée. 

Quand je bois, les couronnes que je compose des 
plus belles Heurs ornent ma tête , et je chante la douce 
tranquillité d'une vie calme et sereine. 

Quand je bois, c'est parfumé des essences les plus 
suaves, et, les bras enlacés à ceux d'une jeune fdle, 
je chante Vénus. 

Quand je bois , dans ma coupe profonde mon esprit 
s'adoucit, et je me mêle volontiers aux rondes joyeu- 
ses des jeunes lilles. 

Boire , voilà le bien qu'on ne peut me ravir, voilà le 
bien qui me suivra partout, puisque la mort est la loi 
commune. 
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E I I EPQTA 

Epw; tiût' èv p6ôoio"i 
Kot[Aw;xevr)V [LÉÏmctM 
O'jx sISsv, à)./.' sxpwOr;. 
Tov ôàxruXov 7raTay_6eiç 
Tfiç ^eipèç, w),6),u^£- 
Apafjiwv Sè xai 7rsTaff6et<; 
Ilpô? Tf,v xa),rjv KuôyjpYjv, 

« ()).w).a, (J.Î)TSp, » EÏ7TEV, 

« ())>w).a, xàTroQvYjaxw. 

« OflÇ fl' £TU<!>E [JUXpOÇ, 

« IlTEpwTo;, ov xa).ovaiv 
« MÉ/.trrav en yewpyoî. » 
A S' eÏTcev « eï to xsvxpov 
« IIûVSÏÇ TO TÔtÇ (Ae).iTTaç, 
« Ilôffov Soxeîç Ttovoûatv , 
« Épwç, ôffou; ffù pà).).£iç; » 

SUR L'AMOUR 

• 

Un jour, au sein d'une rose, l'Amour n'aperçut pas 
une abeille qui s'y était endormie; il en fut piqué, et 
celte morsure au doigt lui fit pousser des cris. 11 
court, il vole auprès de la belle Cythércc. — Ma 
mère, dit-il, je meurs, je meurs, je suis mort; un 
petit serpent ailé, que les pasteurs nomment abeille , 
m'a blessé. — Mais, lui dit sa mère, si l'aiguillon 
d'une abeille est si douloureux , juge par là , mon fils , 
de ce que souffrent ceux que tu blesses de tes traits. 

I . _J 
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Eli i r m rroi i o n 

l),apoi 7uw[aev oïvov, 
AvajJLÉX^ojxEv Se Bàxy^ov, 
Tov êcpEupsTàv yopEiaç, 
Tov ô),a<; 7to8oîjvTa (xoÀTtà; , 

TOV ÔjJlÔTpOTCOV ÉptOTl, 

Tôv èpw[XEvov Ku8r,pr,;, 
Ai' ôv 1?) MéOr] ).oxEÛ6rj, 
Ai' ôv rj xàpiç èvê$r\, 
Ai' ôv àjAiraÛExat A.ûita , 
Ai' ôv EÙvàÇET' Avîa. 
To (Jt-Èv o5v Ttôjxa xEpaaSÈv 
\TraXoi cpÉpovari TtaïÔEç - 
To ô' ciypi; TtÉçEuyE [iiyôèv 
AvEaoTp6ç(|) 0yÉ).).v;. 
To (lèv oijv 7c6[ia ),àéw[iEV, 
Tàç Sè çpovriôaç |A£8à>|A£v. 

Tl yàp ÈCTTl (TOI TÔ XEpôoÇ 

()8yvw[jiE'vw [jLEpî[Avai;; 
I]68ev oîôajxEv to |ji£X),ov, 
() Sio; ppoToïç àSr)).oç. 

Me8Û«V 8É).W /OpSUElV, 

M£[j.upi(T[X£vo; ôè TtaiÇEiv 
METà xai xaXwv yuvatxwv. 
Me).£tw ôè toïç 6e).ouo-iv 
Oaov ècttïv ev (AEpijxvai:. 
l).apoi TtiwfAEv oïvov, 
AvaixÉX'j'OfjiEV §è Bdiy.yov. 
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SUR UN FESTIN. 

Avec joie , buvons le vin ! avec joie , chantons Bac- 
chus, l'inventeur des danses, à qui les chants graves 
et légers plaisent également! 11 est le compagnon de 
l'Amour; il est le bien-aimé de Vénus. L'Ivresse l'eut 
pour père , ainsi que les Grâces. 11 endort les soucis , 
il assoupit la tristesse. Quand d'aimables enfants ap- 
portent une coupe, la douleur disparaît, emportée 
par le tourbillon de la tempête. Prenons donc aussi 
notre coupe, et dissipons nos sombres pensées. A quoi 
bon s'aflligcr? Connaît-on l'avenir? Connaît-on sa der- 
nière heure? N'est-il pas préférable, auprès de fem- 
mes charmantes, de danser encore, et, parfumé d'es- 
sences, de rire avec elles dans un air embaumé? Lais- 
sons méditer qui voudra sur les peines de ce monde : 
— avec joie , buvons le vin ! avec joie , chantons Bac- 
chus ! 
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EPQTI KON 

i io6Éa> |xev Atovwou 
*i/OTtaty[iovoç y_op£iaç- 
•tiAEw 8', oxav ècpYjêcu 

McXà ffVjJ.'JtOTOU ),Upl'Çw. 

2Tcçavi<jxou; 8' {laxtvôwv 
KporàçoiTtv àu.cpi7i)>£S;a;, 
Mcxà TrapOévwv àôupeiv 
<t>tXÉio [xàXiara toxvtwv. 

<I>96vOV OÙX 0Î8' £U.OV Y)TQp , 

<l>96vov oOx oT8a Saïy.xov. 
*iXoXoi86poto yXojTTY): 
^s'jyw péXejjiva xoùcpa. 
Sxyyéo) (xà)(aç itapoivou; 
Ilo),uxa')jji.ou; xatà Satxaç. 
NsoGyiXéV ajxa xoupai; 
Vuô papêiTW 5(Opeùwv, 
Biov r\<7vyov cpépo>jx£v. 

SUR LUI-MÊME 

Les danses de l'enjoué Bacchus sont l'objet de mes 
désirs ; mais je les aime surtout quand j'y joue de la 
lyre auprès d'un aimable convive, et quand, le front 
ceint de couronnes d'hyacinthe, je me livre à d'ai- 
mables jeux avec de jeunes vierges. Mon cœur ignore 
l'envie , mon cœur en ignore les morsures. J'évite les 
traits cachés d'une langue hypocrite ; les combats que 
le vin excite après de longs repas me sont odieux. 
Jouissons donc des charmes d'une vie paisible, en 
dansant, avec de tendres jeunes Mlles, aux doux sons 
de la lyre. 
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E I I TETTI TA 



Maxapi'Çofliv <X£, TETTl?, 
()T£ OEvSpÉtoV ETc' <XXp(jùV 

()).iyr|V ôpoaov tcetcwxw; , 
I5acrt),£Ù; ouwç, àeiSetç. 
£à yàp Èaxt xsïva uàvxa , 
()7:6aa p)ijreiç èv àypoï;, 
x' ÔTioaa cpÉpouaiv <2pai. 
Xii 8è (fiXia yôMpYwv, 

ATtÔ [Xrj§£v6ç Tl P>.à7ITWV 

Zv 8s Tt[MOÇ pporoïiiv, 
ôépeoç yXyxùç Tcpoç^TY);. 
■frtXéovat {jlsv (je Moùaat , 
■I>t),££i Sè «toïëoç aCixèç, 
Aiyuprjv 8' £8wxev oîpjv. 
To 8è Y^pa; où cr£ xsipEi. 
209È, yr)Y£VY|ç, <p{).u(AV£, 
AuaÔYiç, àvai(AÔ(Tapx£, 
2y_£8ôv £i 0£otç ojiotc;. 



SUR LA CIGALE 
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tu es l'amie de Phébus lui-même, qui t'a donné une 
voix éclatante. Douée de la sagesse, ù lillc de la Terre! 
chantre inspiré, exempte des maux et des passions, 
corps aérien , tu es presque l'égale des dieux ! 
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ON AP 

Èoôxouv ôvap tpo^àÇetv, 
nTepvfaç çépwv èir' wpuov 
O 5' Epwç, ey_wv [xo).tëSov 
Ilspi toïç xa/oïç ttogiixoiç, 
Èôîwxe xai xî/avsv. 
Ti 6g).ei ô' ôvap t6S' stvai ; 
Aoxéw ô' èywfs, tto).).oïç 
Èv epwcri [J.£ TcXaxÉvxa , 
AioXtaÔavetv [xàv âX).ou;, 
Évi tîû8z cruvSsôîjvai, 

LE SONGE 

Je nie voyais, dans un songe, courir d'un vol ra- | 
pide, ayant dos ailes aux épaules , tandis que l'Amour, 
malgré le plomb dont il avait surchargé sa belle chaus- 
sure , m'avait atteint dans sa poursuite. — Que signilie 
ce songe étrange ? — 11 m'annonce , je crois , que , tant 
de fois captif et transfuge dans mes autres amours, 
je serai pour toujours enchaîné dans ce dernier lion. 
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Eli TA TO ï EPQTOI BEAH 

O àvr,p 6 Tïjç KuO'/jpY;; 
llapà A^jivtaiç xajju'voi; 
Tà JîeXï) xà xwv Epwxwv 
Èuôet, ).aëà)v aiôripov. 

AXtôaç 8' ÈëoCTÏTS KVTtplÇ , 

Bi&t to y),uxij ).aêoù<>a - 
() 8' Kpwç yplrp £[AITY£V. 
O 8' Apïjç, ttot' s| àuTyj: 
Miëapov 86pu xpaSatvcov, 
Bs').oç eÙTéXiC Èpwco;- 
o 8' Ëpwç, « TÔ8' sorriv » eïitev, 
« Iîapij- 7T£ipà(jaç vo^0£t;. « 
K).aë£v p£),£[xvov Apri;' 

V7T£fJl£l8ia<7£ KWUpiÇ. 

(> 8' Apr,; àvaai:£và|a; , 

« lîapu ! » <pr ; aiv « àpov ocûto. » 

() 6' Kpwç, « Ey' aOrô, » çrç<r£v. 

LES FLÈCHES DE L'AMOUR 

Aux forges do Lemnos, l'époux de Cythérée tra- 
vaillait le fer, dont il faisait des llèches pour l'Amour. 
Vénus en trempait la pointe dans du miel pour l'a- 
doucir; mais l'Amour y mêlait du fiel. Survint alors, 
au sortir des sanglantes batailles, Mars, qui brandis- 
sait sa lance formidable en jetant un regard de pitié 
sur les llèches légères de l'Amour. — « Elles n'en sont 
pas moins pesantes, » lui dit cet enfant, « et tu vas 
en faire l'expérience. » — Déjà Mars a reçu le trait 




dans son cœur, et Vénus se mit à sourire. — Le dieu 
des combats, gémissant, s'écrie : « Il est pesant; 
ùto-lc-moi! » Mais l'Amour lui dit : « Tu l'as reçu, 
garde-le. » 



s;; 



Eli EPQTA 

Xa),ET:ov to cpiXîjaar 
XaXenèv 8è xai cpiXïjcrar 
XaXsirwTEnov 8è 7kxvtwv 
ATtoTuy^àvsiv çiXoûvta. 
rsvoç oùôèv elç ÈpwTcr 
Socpirj , TpOTro; Tïaxeïxat - 
IMovov âpyupov pXs'uoumv. 
AttoXoito upwxoç a - jToç 
O tov àpyypov tptX^aaç. 
Aià to'jxov oOx à6eX<poç, 
Atà xoùtov oO foxîjeç - 
n6Xe[j.ot, çôvot 81' a-jxov. 
To 8è x £ 'P 0V i ôXXûjxsaôa 

Atà TOÙTOV 01 ÇtXoÙVTEÇ. 

SUR L'AMOUR. 

Qu'on est à plaindre de n'aimer pas! qu'on est à 
plaindre quand on aime! mais, de tous, le plus à 
plaindre est celui qui aime sans retour. Aujourd'hui, 
en amour, la naissance est sans valeur; le savoir, les 
mœurs, sont foulés aux pieds; on ne voit que l'ar- 
gent. Périsse le premier qui aima l'argent! Avec ce 
métal , plus de frère; avec lui, plus de parents. 11 est 
la cause des guerres et des meurtres; mais, ce qui 
est pire encore, c'est lui qui nous perd, nous autres 
amants! 

— >~V4>$«S*-« — 
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Eli r E P N T A. 

•l>ù.w ylçovzct tepuvèv, 
•in).a> vsov j(opeuT^v. 
Pc'pwv S', ôxav jfopeûr, , 
Tpi^aç yÉpwv [xév ÈfjTiv, 
ïàç ôs cppsvaç vsàÇei. 

CE QUI CONVIENT A UN VIEILLARD. 

La vieillesse de belle humeur me plaît, et j'aime à 
voir danser la jeunesse. Si parfois le vieillard se mêle 
à la danse, ses cheveux blancs annoncent son ûse; 
mais il est jeune par la pensée. 




1 
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Eli AIONYION. 

() TCiV iv BOVOtÇ aTEtpî) 
Nsov, èv Tr66ot; àxapê^ , 

Ka),OV £V ÎCOTOIÇ 5(Op£UTViV 

Te)i(ov 6eôç xax^/Gev, 
A7taÀàv PpoToïcrt çîÀxpov, 
nôOov àarovov, xojaiÇwv 

TÔVOV à[J!.UÉ).OU, TÔV OIVOV, 

IlîiTcor^Évov OTUopai; 
Éîtï •/c),Yi[xâ , rwv cpuXàxxwv, 
Iv', ÔTav TÉjJivwai pÔTpvv, 
Avoaoi jjiÉvwai 7tàvT£ç, 
Avoaoi Sî'jjiaç 6r,Y)Tov, 
Avotoi yÀuxuv xs 6U[J.ÔV, 
Eç sxov; cpavsvxoç â),).ou. 

A BACCH US 

Le dieu qui dans les pénibles travaux rend la jeu- 
nesse infatigable, et dans les désirs amoureux intré- 
pide, qui dans les danses lui donne la grâce, ce dieu 
revient parmi nous, apportant un breuvage salutaire, 
aimable philtre pour les mortels, le vin, ce produit 
de la vigne, dont les grappes avec leurs pampres, 
gardées sur les treilles et détachées ensuite, donnent 
un breuvage qui fait fuir la maladie, et transmet à 
tous la santé du corps et de l'esprit. L'automne pro- 
chain, nous verrons ce dieu reparaître. 
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Eli AIZKON EXONTA AOPOMTHN 



Apa fCç XOpEUTî UOVXÛV, 

Apa t(î [JiaveîfTa xéyya. 

Èltl vwtoc xïjî ÔaXâxxY];;; 
Apa Ttî vuEpÔE ).£uxàv 
A7ta).àv j(âpa?£ KÛupiv 
iNoo; £; 6£OÙ; aEpôà;, 
Maxàpwv cpûaioç àpyâv; 
() 0£ VIV £0£t|£ yufjwàv, 

X' o<ra (ir, 6É(At; ô' ôpàaôai , 
Mova xy^aaiv xa),Û7tx£i. 
A).a/r ; [jL£va S' eu' aùxàv, 

BpÛOV (Ï)Ç U7T£p6£ ),£UXOV 

ATia).0)(p6ou Ya)>Yivaç, 
AÉjjiaç êç tc),6ov çÉpouTa, 

l'OÔlOV 7lâpOl6£V £>,X£t. 
l'OOEWV S' UTCEpQc (Aaî|à)V, 

A7ta).YÎ; £V£pÔ£ Ô£iprjç , 
Meya xùjxa Trpwxa tejxvsi . 
MÉaov aù),axoç ôè KÛ7tpi;, 
Kpi'vov wç ïotç é).tj(9èv, 
Atacpaîv£xat ya).y;vai;. 
rrcèp àpyûpw S' ô^oùvxai 
Km Ô£).?i<7tv yoçituxaïç 

A0),£p0V VÔOV (XEpÔTCWV 

Kpo;, l[xepoç y£),à>vx£ç. 
Xopàç tyÔûwv x£ xupxô; , 
Km xujiàxwv xuëtaxwv, 
nacptv); rè awfjia 7raîÇ£i , 
iva VYiyExai ycXwTa. 
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SUR UN DISQUE D'ARGENT REPRÉSENTANT 

VÉNUS 

Qui donc a ciselé la mer sur ce disque , en soule- 
vant, par un art prodigieux, les vagues sur le clos de 
la plaine humide? Quel artiste a pu, dans son inspi- 
ration divine , nous y représenter la déesse au corps 
d'albâtre, à qui les dieux doivent leur naissance, la 
tendre Vénus? Dans sa nudité complète, l'onde n'y 
voile que ce qu'il n'est pas permis de voir. Balancée 
sur les Ilots comme la blanche écume quand les vents i 
retiennent leur haleine , son corps , étendu sur l'onde , 
repousse devant elle la vague , qui cède à son sein de 
rose et revient sur son col délicat. Elle s'apprête à 
fendre une vague qui s'avance, et, dans le sillon que 
son corps occupe , Vénus , dans sa sérénité , semble un 
lis parmi les violettes. Sur les dauphins qui l'accom- 
pagnent , on voit sculptés dans l'argent l'Amour et le 
Désir, qui se rient des vains espoirs des hommes. 
Une troupe de poissons, plongeant dans l'onde, se 
jouent à l'entour de la déesse de Paphos, qui sourit à 
leurs ébats. 
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Eli PO AO N 



ETSçaVYJCpÔpOll |JL£X' YJpûÇ 

M£).0(xat pôSov xipeivov 

ToSs yàp 6eù>v àr,[j.a, 
T&ôe xai pporwv yâ^r^a. , 
xàpio-îv r' âya),(i' èv wpaiç 
llo).'uav8£a)v EpwTwv, 
AcppoSîaiôv t' a6up|j.a. 
TÔoî xai [ii).Yj[Jt.a [rjGûiç , 
Xapîsv cputôv ts MoucràW. 
r).yxù xai TrotoùvTt Ttetpav 
Kv àxavôtvai; axapTroï;' 
rv.uxù S' au XaëovTi , Gocatic'.v 
MaXaxaïat j^epct xoucçatç 
MpoaâyovT' Ëpwxo? avOo:. 
Tw to^w x66' a'jxô tspitvàv 
Ha) {ai; te xai xpauiÇat; , 
Atovuaiai; 6' Éopxaïç. 
TÎ 5' àvsv pôoou yévotT 1 âv ; 

l'ooôypou; Sè xàçpoôtxa 
llapà xà)v aoçwv xaÀEÏxai. 
T&oe xai vÔitùitiv àpxei , 
TÔ5e xai vîxpoï; à[xuv£i , 
TÔSî xai y_p&vov fkàtat. 
Xaptev pôowv 8è y^pa; 

'tipe or\, çûaiv )iyw[j.ev 
Xapo7rrj; 5t' èx 6a).à(raYj; 
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AsSpoawjjivriv Ku8rjpï]v 
Èlôysvz uovToç àcppw , 
ilo),£[AÔx),ov6v t' A6Y)vr,v 
hopucp^ç èSei'xvue Zeùç, 
<I>&ëepr|V 6Éav t)Xu(j.Tuw , 
Tôte xai pôôwv àyyixwv 

N'e'oV EpVOÇ 71V01I7E XÔtOV, 

noÀuSai'ôa).ov ),6ysvu,a- 
Mav.àpwv ôstov S' ô[j.i).o;, 
l'ôôov wî ysvotTO , vÉxtap 
ÈititsYlatî , àvÉTEi}.£v 
.IfÉpwyov è| axave^î 
<I>'jtôv â[j.6poTov Auatw. 

SUR LA ROSE 

Je veux célébrer dans mes chants le printemps cou- 
ronné de ileurs, et son aimable compagne, la Rose, 
dont le parfum est la douce haleine exhalée par les 
dieux; la Rose est le charme des mortels; la Rose est 
la parure des Grâces dans la saison florissante des 
amours. Elle fait les délices de Vénus. 

Chérie des poètes, c'est le rejeton enchanteur des 
Muscs, et il est doux , malgré les épines qui défendent 
son approche, de tenter d'y porter la main; puis, 
après avoir cueilli et pressé tendrement cette Heur 
d'Amour, de l'approcher délicatement de son sein. 

La Rose plaît aux sages, aussi bien sur les tables 
et dans les festins qu'aux fêtes de Bacchus. 

Que devenir sans la Rose? Pour les poètes, l'Aurore 
a les doigts de rose, les Nymphes ont les bras de 
rose , et le teint de Vénus est de rose. 
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Elle préserve des maladies; elle est F ornement des 
morts; elle triomphe du temps, puisqu'on vieillissant 
elle garde la senteur de ses premiers jours. 

Rappelons-nous son origine. Quand la mer azurée 
enfanta de son écume blanchissante la tendre Vénus, 
et que Jupiter lit sortir de sa tète la belliqueuse Mi- 
nerve, terreur de l'Olympe, alors la terre fit fleurir 
le jeune plant de cette Heur aimable entre toutes, la 
Rose, merveille de la création. 

L'assemblée des Immortels , pour compléter cette 
llcur, y versa le nectar; alors, se dégageant avec 
fierté de ses épines, la Rose immortelle fut consacrée 
à Bacchus. 
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Eli OINON 

Tov (xe),av6)(p(iùTa [iÔTpuv 
Ta),âpoiç cpÉpovxôç âvSpE; , 
Metà TtapôÉvwv, èic' tï)[wov 
Kaxà Xrjvôv Se [3a),6vxEç, 
Movov âpTEve; îraTOÙatv 
^TacpvXrjv, Xvovxs; oivov, 
>Uya xôv Gsôv xpoxovvxE:; 

Kpaxôv môoiç ôpwvTs; 
rs'Éov è; Çéovxa lîcbc/ov. 
()v oxav ttiy) yspaio;, 
TpojjLîpoïç rcoeriv ^opeuei 
Ho).iàç xpfya; xtvàaatov. 
<) 6s TiapOsvov lo^riaaç 
Kpaxô; Vc'oç ÈÀuoÔsî;, 
\7iaXôv Sijxaç yjuOeïaav 
Sxiepwv ÛTtspGs çOXXtov, 
l5£êapr,[Jiî'vr|V iç ûîtvov, 
Kç Èpwx' âwpa Os'Xyei 
llpoSôxiv yâjjLwv yevsfjGai. 
o Se, jjly] ).6yoi<rt tciôwv, 
tôxe [xy] GÉXouaav ây^sr 
MExà yàp véwv 6 Baxyo; 
MsGOwv âxaxxa uaîîei. 

I 

SUR LES VENDANGES 

I 

Sur leurs épaules, des jeunes gens et des jeunes 
lilles portent dans des corbeilles les grappes pourprées I 
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de la vigne , entassées sous le pressoir ; les garçons les 
foulent aux pieds en chantant les hymnes de Bacchus 
consacrés à cette fête, et se réjouissent de voir cou- 
ler la liqueur frémissante de ce jeune dieu. Dès que 
les vieillards en ont bu , malgré leurs cheveux blancs 
et leur démarche tremblante, on les voit prendre 
part aux danses, tandis que le jeune amant, qui épie 
la jeune fille, s'échappe pour la surprendre endormie 
dans un sombre bocage, où elle a livré son beau corps 
au sommeil; il cherche, par ses douces paroles, à la 
rendre infidèle à ses noces futures; mais, voyant leur 
inutilité, il lui ravit de force ce qu'elle lui refuse. 
A fies excès immodérés Bacchus entraîne la jeunesse. 
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Eli EAYTON 

Ot' âyo> az vsqiç ôfitXoÛVT' 
i;(70pw, 7idtp£'jxiv r,ëa. 
TÔTS ÔY) , tôt' /opstr// 
6 yépwv èyw UT£pO'j[xat. 
Il£f-î[J.£tvôv [A£, Kuêr;êa- 
napàêo;, 6i).<x> <7TîÇE7Gar 
IIo/.iôv 6s fripa; Éxàç- 
NSOÇ èv vioi; /opE'jaw. 

AtOVUCTlïi; SÉ [AOÎ Ti; 

<I>£piT(A> poov arc' OTïo'jpr,; , 
lv' ïôvj yïpovTo; à/.xr]v, 
AeôaYjxÔTOç [xàv eîtteïv, 
AEÔar.xÔTo; 8s 7ttveiv, 
XapiEVTwç 8s [xavr ( vat. 

SUR LUI-MÊME 

Quand je te vois folâtrer avec la jeunesse, alors je 
me sens rajeunir; alors, malgré mon âge, je me sens 
«les ailes pour voler a la danse. Attends-moi donc , 
chère Cybébé ; donne-moi des roses pour ceindre ma 
tête. Fuis loin de moi, vieillesse aux cheveux blancs; 
je suis jeune avec les jeunes; avec eux je veux danser. 
Si on me verse à boire, alors on verra quelle est ma 
vigueur, quelle est mon éloquence, quel est mon talent 
pour boire, et combien mon délire est aimable. 
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Eli TOYI EPQNTAI 

Èv iay_ioiç [xèv ÏTt7roi 
llupo; ^àpayu,' îypvaw, 
Kaî napôtouç ri; âvSpaç 
Kyvwptffsv Tiàpaiç- 
kyù> ôè roùç èpwvTaç 

K^ouai yàp xi Xeutov 
SKu^î ectw xàpayjJLa. 

SUR LES AMANTS 

La marque tracée par le feu sur la croupe du cour- 
sier le fait reconnaître , comme la tiare distingue le 
Parthe des autres hommes. Moi, je reconnais les amants 
à la simple vue, car ils ont, imprimée au cœur, une 
marque légère qui me les dévoile. 
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Eli EAYTON 

no),ioi (jl£V Yi[iîv rjOYi 
Kpoxaçoi, y.àpïi Sè Xeuxâv* 
Xapisaaa S' oùx sû' ^êr) 
nàpor yvipaXsoi 2' ôôôvxe; - 
r).uy.spoù 8' oOx ext iroXXèç 
Bioxou xpôvoç XéXetTtxat. 
Ità Taux' àvowxaXvÇw 
Wa[xà, Tapxapov geûo»cwç. 
A'îôsw yàp êaxi Seivo; 
Muxô;, àpyaXéï] o' ê; aOxov 
KaOoSoç - xat yàp Ixoi^ov 
Kaxaêàvxi [ayi 'vaêîjvat. 

SUR LUI-MÊME 

Déjà mes sourcils ont blanchi tic même que ma tête; 
l'aimable jeunesse s'est éloignée; mes dents annoncent 
la vieillesse; j'ai peu d'instants à jouir d'une agréable 
vie ; aussi la crainte du Tartarc me fait souvent gémir. 
Antre terrible! s'il est effroyable d'y descendre, il 
n'est pas facile d'en remonter. 
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Eli XP Y 2 ON 

() 8pa7t£xa; à Xpucroç 
oxav jjie cpsuY?) xpamvoîç 
AtrjVÉfXOtÇ te vxpGOiç 
(Aet ô' àsi [Jt-e cpsuysi), 
OÎi fjuv Siwxw Ttç yàp 
MuroOv 6é).ei xi 8Y]pàv; 
Kyw S' acpap Xtaaôslç 
Tov Spauérao Xpuaoù, 
Eij.wv r -Evwv [aèv aûpaiç 
*sp£tv £o 'a Xùiraç, 

AupyjV S' èAc ^Elôw 

Epwxtxàç àoiôaç. 
nâXiv S', ôrav [jle 6u[j.qç 

VîlEpCppOVEÏV SlSà^Y] , 

Acpvw 7Tpo(T£Îcp' ô ôpauÉTa;, 
<t>£pwv [AÉÔav [xoi cppovxîôwv, 

ÉXtoV [i-lV WÇ [JlEÔYifXWV 

Aupr,; yÉvwjJiai ),ap6ç. 
Atuot', amure Xpvue, 
Slàx7]v SoXotç [jle 8É).yeiç" 

IlXÉOV Tl J(pVUOÛ vsùpa , 
n68ouç xa).ovç t' àeiSetv. 
Avà pàpéixov ôovTiffa). 
Ae8).oç [aev o'j 7cpoxeiTai* 
MeXé-rri S' lirsuri TiavTÎ 
2o<piYi; ).a^6vr' àwxov. 

È),£CpaVUVW 6È 7l),Y]XTpW 

Atyupov [xéXoç xpoatvwv, 
*puyi(») pu6[A(S |3oy|uw, 
Axe tiç xuxvoç KaOuxc ou 
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nollOÏÇ UTSpOÏCFl JJt£).7TWV, 

Av£[aou <rûvau),oç ^Qï]. 

Se, Moùaa, (TUY)(°P £y£ - 
Ispàv yàp so-ri tëoi'ëou 
Ki8àpï-j , ôàcpvy] , xpt7tou; xe. 
AaXÉw 8' sptoxa <I>o(ëo\j , 
Ave[j,w).iov xov otarpov. 
Saocppwv yàp e\txi xoupa - 
To [xèv exTrecpsuys xévxpov, 
<t>uo-£wç 8' âfJiEi^s [Lopyrfr 
«tuxov sùôaXèç S' Èmr]j(sï. 
O 8è <I>oïëoç ^e, <I>oïêo; 
KpaxsEiv xôprjv vopuÇwv 
xXospov ôpÉTtwv 8è çOXXov, 
Kô6x£i xeXeïv xuô^pïjv. 

Ays, Oujiè, uvj [jL£jj.r ; va; , 
MaviY)v (Aavsiç àpî<TX7]v ; 
To ^eXo; cpépE xparjvcov, 

To 8s tô^ov AcppoSiTYi; 
Açeç, w 0soùç svixa. 
Tov AvaxpEovxa [Aijxoû , 

TOV <XOl8l[J.OV [Jls),l<7XY|V. 

•tiàXrjV 7rpo7ctV£ uaïaîv, 
'î>ià),Y]v ),6ywv spavvyjv 
Atto vs'xxapoç tcoxoïo 
napa[jLu9tov Xaëovxeç, 
<I>).oyspov cpuyovxsç âixpov 
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SUR L'OR. 

Quand l'or s'enfuit à tire d'aile loin de moi, pour 
toujours , pour toujours , je ne le retiens pas. Qui donc 
voudrait courir après son ennemi? Affranchi désor- 
mais de la présence de cet esclave fugitif, je livre 
aux vents les soucis de mon âme, et, prenant ma 
lyre, je prélude à des chants d'amour. Mais, quand ma 
raison m'avait appris à mépriser ce traître, il vient 
m'interpeller de nouveau, m'apportant l'enivrement 
des préoccupations, et veut, en s'introduisant chez 
moi , que j'abandonne ma lyre pour lui plaire. Non , 
or infidèle, or perfide, en vain tu veux me séduire. 
J'aime mieux ma lyre que l'or. J'aime mieux chanter 
les charmes de mon amie. 

Je ferai résonner ma lyre, non pour concourir à 
un prix. La perfection intellectuelle s'allie toujours à 
l'étude passionnée de l'art. Avec un archet d'ivoire 
je tirerai des sons harmonieux sur le mode lydien. 
De même que le cygne du Caystre essaye ses ailes 
d'argent pour accorder sa voix au son des vents, toi , 
Muse, fais chorus avec moi. La Lyre, le Laurier, le 
Trépied , sont tous trois consacrés à Phébus. Je chante 
i l'amour de ce dieu , cet amour malheureux , puisque 
la vierge qu'il aimait fut inflexible à ses vœux, et sut 
éviter son ardeur en se métamorphosant en arbuste 
verdoyant aux sons harmonieux. Cependant Phébus , 
tout dieu qu'il était, la poursuivait; déjà il croyait la 
saisir; mais il n'embrassa qu'un vert rameau au mo- 
ment où il croyait jouir de l'objet de sa flamme. 
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Mais, mon cœur, d'où viennent ce transport et ce 
délire plein d'une douce ivresse? Le but de tes efforts, 
atteins-le; puis , satisfait, rentre dans le repos. Laisse 
oisif l'arc de Vénus, cet arc vainqueur des dieux. 
Imite Anacréon , ce chantre si fameux. Pour fuir la 
chaleur bridante de la canicule et nous en préserver, 
l'emplissons d'un nectar délicieux la coupe qui rend 
les discours plus charmants, la coupe que l'on boit 
avec l'aimable jeunesse. 
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E1Z TO ÏQOPONQZ TT ! N E I N 
A.yz 59) , <psp' ^u.îv, w irai, 

KE>.£ëï)V, ÔXWÇ â[lAJ<mV 
TIpOTItCl) , xà u.èv 8êV £YX^ a ? 
YûaXOÇ , xà 7tÉVX£ 8' oîvou 
KuàQovç, wç àwëpiaxt 
Aôewç Tô fiacraapYi'Tto. 

Ays Seùxe, pjXÉÔ' ovxw 
naxàya) x£ y.à),a),Y)xw 
£>0>GlXY]V 71Ô(TIV uap' otvw 
ÎM£).£XW[X£V, à),),à xa).oï; 

TirOTTtVOVXEÇ £V -UJJ.VOIÇ. 

CONTRE L'INTEMPÉRANCE. 

Allons, bel enfant, vile, ma grande coupe, je veux 
boire à longs traits; mais verses-y dix parties d'eau 
et cinq de vin pris à l'amphore, afin que sans ivresse 
je puisse me livrer aux entraînements de Bacchus 

Allons, vite; et songeons à ne pas nous laisser en- 
traîner par l'ivresse au tumulte et aux querelles des 
Scythes dans leurs repas ; c'est par des hymnes joyeux 
que notre sobre festin doit être égayé. 



^S^^fea 
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Eli TO EAP 
Ka),6v è(jTi fiaôiÇeiv, 

O710U ),£IU.WV£Ç X0[JLa)<JlV, 
OTTOU ).£7tXr)V TjÔUTàTTjV 

Avauveï Zs<pupo; avpYjv, 
K),rj[j.a to [îàxj(£iov ïSeïv, 
X' Ù7tà xà TcéraXa 80vai , 
A7ra).Y]v îtaïôa xaf£j(wv 
KÙ7ipiv ô),y]v ïtvsoucrav. 

SUR LE PRINTEMPS 

hst-il rien de plus doux que de fouler une verte 
pelouse, où Zéphire nous embaume de sa tendre ha- j 
leine; de contempler une vigne ployant sous les rai- 
sins, de pénétrer sous ses pampres, et d'y embrasser 
une jeune fille inspirée déjà par Vénus? 
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rTEPI ANAKPEONTOI 

ÀWXpÉlOV IStiW (JL£, 

Ovap )iywv 7ipo<7£Ï7t£ , 
Kàyw, 8pau.à)v Tipôç aÙT&v, 
IlEpi7r),àxr]v çtXVjffaç. 
répwv u.èv rjv, xa),ôç Sè, 
Ka).ôç Sè xai çD.euvoç. 
To x £ '^°Ç wÇev oïvou. 
Tp£U.ovxa ô' a'jTÔv rjSr, 
Kpw; s^Eipaywysi. 
O ô', £Ë£).(ov xapYjvou, 

EU.oi (7TSÇ0Ç StÔûHH' 

To 8' w£ AvaxpfovTo;. 
Kyw ô' 6 [Awpôç âpa; 

KGY]<7aU.Y]V 

Kaî Sv^Qev ày$i xai vûv 
Kpwxoc o'j nlîtau(Jiat. 

SUR ANACRËO-. 

Dans un songe je vis Anacréon , le chantre de Téos. 
11 nie regardait en m' appelant, et j'accourus vers lui 
pour l'embrasser. 11 était vieux, niais beau cepen- 
dant, plein de grâce et voluptueux. Une douce odeur 
d'ambroisie s'exhalait fie sa bouche, et dans sa dé- 
marche un peu vacillante il était guidé par l'Amour. 
Otant de sa tète une de ses couronnes, il nie la donna ; 
elle était tout imprégnée d' Anacréon. Dans mon im- 
prudence je la mis sur mon front , et depuis je ne 
cesse d'être tourmenté par l'Amour. 
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rrEPi epqtoi. 

TÔv Kpwxa yàp xôv àêpàv 
MsXoU-at Ppûovxa jxnrpat; 
llo).uav6î[J.oti; àeiôevv, 
<)Ô£ xai Oewv Suvàarrçi; - 
(")Ô£ xai ppoxoùi; SafxàÇst. 

SUR L'AMOUR 

C'est l'Amour, l'Amour délicat et couvert de fleurs, 
que je veux célébrer. Il est le maître des dieux , et 
les mortels lui sont asservis. 
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Eli APTEM ! N 

rovvov^aî a', è)>açï]66Xs, 
Savôr] Tiat Atoç, àypiwv 
A£<77TOlv', ApTEjJU, 8r)pwv 
IXOU VVV £7TÎ Arfiaîov 
Aiviflar ôpaavxapSiwv 
AvSpwv ÈYxa86pa rcâXiv 
xaipoua' - où yàp àvr][X£pou; 
not(Jiatv£iç iroXi^Taç. 

HYMNE A DIANE 

Je t'implore , déesse qui te plais à chasser les cerfs , 
blonde fille de Jupiter, souveraine des monstres des 
forêts; viens aux bords du fleuve Léthé. Protège cette 
ville peuplée de braves, et accorde-lui tes grâces. Ta 
protection ne s'étendra pas sur des barbares. 
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ZYMTTOTIKON 

àOTE [JLOl /ÛfïlV OjJ.YlpO'U, 

*ovîy)ç dtveuôe xopS^î- 

MeÔùwv otcwç 5(op£uaa). 
Vixà (Twcppovo; ôè Xuffcrr,? 
Merà [BapêiTwv àeiôwv 

TO TiapOlVlOV pOY)TW 
AÔT£ [XOl XÛpY]V Oji-lQpOU, 

«tovtT)? av£u6e xopSrjç. 

I SUR LES PLAISIRS DANS UN FESTIN. 

Donnez-moi la lyre d'Homère , mais ôtez-en la corde 
] des combats; apportez-moi ma coupe telle que l'ont 
réglée les lois du festin ; apportez-la ! Le vin sagement 
mesuré me permettra de ne danser qu'avec une douce 
ivresse , en accompagnant du barbiton ma chanson à 
boire. Donnez-moi la lyre d'Homère, mais ôtez-en la 
corde des combats. 




ANACRKON. — ODE LXII. III 



rrpoi ZQTPAOON 

Àys, Çorfpà^wv âpi<7TS, 
Aupixïj; axons MOUffiK 
<I>i),ouaÎY[Aovôç te lîàxyou 
Kispouvéou; èvaû).ou(;. 
rpàcpe Tàç 7iô).etç to Ttpwtov 
ÎÀapâ? ré xaî yî).â><7a;- 
() Se xr)poç si ô'jvaito, 
rpàçe xaî vôjj-ou; cpO.oyvTwv. 

A UN PEINTRE 

Allons , peintre sans égal, écoute la voix d'une musc 
lyrique, et les accents de la double llûlc du joyeux 
Hacchus. Représente d'abord les villes heureuses el 
souriantes , et , si la cire le permet , les doux préceptes 
de l'Amour. 
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FIS T7QAON 
llùils 0py)xîï) , xi ori [le 

Nr)),£wç çeûyetç., ôoxseiç 8é 
M' oùSèv eiôsvai aocpov ; 
1<j6i toi , y.aXwç jjlev av toi 
Tov /a)-ivôv êu.êàXoiu.1 , 
Hviaç S' £)(wv arpÉcpoijAi 

A[XCpt TÉpJJWCTa ÔpOfJLOU. 

Nvv Sè )v£l[J.à>vâç te podotsat , 
Koûcpà te crxipTwcra Tia£^£iç' 
Ae|iov yàp iTOto7r£ipy)v 
OÙx. £/£lç £TC£jjLêàxr)v. 

A UNE CAVALE 

Jeune Cavale de Thrace, pourquoi me fuir sans 
pitié en me lançant un regard de travers? Me crois-tu 
donc inhabile? Sache que je saurais bien l'imposer un 
frein, et que, bride en main, je saurais te forcer à 
contourner le but. Maintenant tu te plais à paître en 
liberté, folâtrant en tes bonds légers. Ah! tu n'as pas 
encore trouvé l'écuyer assez habile pour dompter ta 
fierté ! 
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Eli E POT A 

Zxécpoç ttXexcov ttoô', eupov 
Ev toïç poSotç Epwra , 
Kaî, twv Tttspwv xaTa<T)(wv, 
Èëà7m<x' etç tov oîvov, 
Aaëàrv 8' emvov aOxov 
Kaî vùv eaw jjleXwv (j.ovi 
nrepoïdi Yapya)aÇei. 

L'AMOUR PLONGE DANS LE VIN 

Un jour que je faisais une guirlande de roses , je 
trouvai l'Amour parmi elles; le saisissant par les ailes , 
je le plongeai dans du vin ; je le bus ensuite; et main- 
tenant, prisonnier dans mon sein, il le trouble du 
chatouillement de ses ailes. 



IMITATIONS 

EN VERS 

D'ANACRÉON 

P A I! 

GIRODET. 



I M I TATIONS 



EN VERS 



D'AN ACRÉON 



SUR SA LYRE 



Je voudrais célébrer Achille , 

Je voudrais célébrer Cadmus ; 

Mais , non ; ma lyre indocile 
Ne veut chanter que le fils de Vénus. 
L'autre jour, préludant sur des cordes nouvelle 
Je célébrais Alcide et ses travaux , 

Et toujours ces cordes rebelles 
S'obstinaient à chanter le seul dieu de Paphos. 

A vos ombres paix éternelle , 
Magnanimes héros ! mais adieu sans retour : 

Ma lyre , à la gloire infidèle , 
Ne veut plus résonner que pour le seul amour. 
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SUR LES FEMMES 

Le robuste taureau, de son front sourcilleux , 
Et menace , et combat son rival dans la plaine , 
Et, sur le sol poudreux où sa fougue l'entraîne, 

Le lier coursier bondit d'un pied nerveux. 
Le roi îles bois, armé de sa dent meurtrière, 
S'élance sur sa proie avec impunité, 
Et le lièvre craintif par sa légèreté 
Si; dérobe à l'instinct de la meute légère. 
Sur ses ailes porté, planant au haut des airs, 
L'oiseau peut du chasseur braver le trait rapide , 

Et le poisson, nageant au fond des mers , 

Sait échapper à l'hameçon perfide. 
De la nature ainsi l'animal suit la voix; 
Mais l'homme fut doué de force et de prudence. 
Sans force, cependant, et sans nulle science , 

La femme règne et nous dicte des lois. 
Ses grâces, sa beauté, son sourire et ses larmes, 

Voilà son arc, ses traits, son bouclier : 

Oui , les voila , ces redoutables armes 
Par qui sous son empire elle fait tout plier. 
Plus forte que le feu, plus forte que l'acier, 
La beauté soumet tout au pouvoir de ses charmes. 

L'AMOUR MOUILLE 

Pendant la nuit silencieuse , 
Quand sur l'homme et les animaux 
Le dieu bienfaisant du repos, 
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De son urne mystérieuse 

Versant l'oubli de tous les maux , 

Me berçait des plus doux mensonges, 

J'entends frapper à mon réduit. 

Qui vient , dis-jc , pendant la nuit , 

Troubler mon sommeil et mes songes!' 

On me répond bien doucement : 

« Ouvrez , je suis un jeune enfant 

« Égaré dans la nuit obscure, 

« Battu de la pluie et du vent : 

« Ne craignez point mésaventure. » 

Soudain , ému de charité , 

Je rallume ma lampe éteinte , 

J'ouvre au pauvre enfant, et sans crainte 

Lui donne l'hospitalité. 

Que vois-je? sur son dos des ailes, 

Telles qu'en ont les tourterelles, 

Sur son épaule arc et carquois. 

Je prends pourtant ses petits doigts , 

Et dans mes mains je les ranime , 

Les rapprochant de mon foyer. 

Je me hâte encor d'essuyer 

Sa chevelure , dont j'exprime 

L'eau qui venait de la mouiller. 

L'enfant, guéri de la froidure, 

Me dit : « Examinons un peu 

« Chaque pièce de mon armure. 

« Je voudrais les sécher au feu, 

« Pour elles je crains la rouillure. » 

Soudain , d'un trait envenimé 

Qu'il lance en mon cœur désarmé , 
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H me fait profonde blessure. 




Alors le petit garnement 




Me dit, riant malignement : 




•< Cher hôte , qu'il ne t'en déplaise , 




« Mon arc est encor bon vraiment; 




« Mais ton cœur est bien mal à l'aise. » 




SUR L'EMPLOI DE LA VIE 




(louché sur le feuillage tendre 




De verts lotos et de myrtes llcuris , 




Buvons pour calmer mes soucis. 




Viens, Cupidon, ne te fais pas attendre; 




Que ton manteau, retroussé mollement, 




Ehlourc ton col d'ivoire 


Et r 


ctombe a longs plis de ton buste charmant. 




Viens, tu me verseras à boire. 




Que lardes-tu? l'âge s'enfuit, 




Comme au cirque d'Elidc 




Le char rapide 




Qu'un autre char poursuit. 




Alors qu'à la lumière 




Le trépas a fermé nos yeux , 


Que 


reste-t-il de nous? quelque peu de poussière. 


Pourquoi donc réserver des parfums précieux 


Pour l'urne froide où dormira ma cendre? 




Pourquoi sur la terre répandre 




Des dons indifférents aux dieux? 


Ali! 


dans mon sein brûlant quand mon cœur bal encore, 


i - 


('ouvrez mon front des roses du printemps, 
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Apportez des parfums; vite, Amour, il est temps , 
Ramène dans mes bras la beauté que j'adore ; 
Je veux chasser l'ennui qui me dévore 
Et ne descendre au noir séjour 
Qu'ivre de vin , ivre d'amour. 

ELOGE DE LA ROSE 

Je veux que, dans un festin , 

La Heur aux amours consacrée 
Mêle son doux parfum aux doux parfums du vin. 

Lorsque la table est préparée , 

Combattons , la coupe à la main , 
Le front couvert de roses purpurines. 

La rose est la reine des (leurs, 
La rose plaît par ses douces odeurs 
Aux habitants des demeures divines ; 

La rose est l'honneur du printemps , 

Elle est l'amante de Zéphire , 
Elle ravit à la fois tous les sens. 

Célèbre la rose , ô ma lyre : 

De Cupidon le front charmant 

Est orné de roses naissantes , 

Lorsqu'aux chœurs des Grâces décentes 

11 se mêle avec enjouement. 

Couronne-moi, dieu des vendanges, 

Et je vais, poète sacré, 

Chanter tes augustes louanges 
Sur le rhythme nombreux par toi-même inspiré. 

Mais déjà ton temple s'apprête ; 



14 ANACR.EON. — ODE VII. 

La rose entrelacée avec mes cheveux blancs 

Ombrage mollement ma tête ; 
Je la sens exhaler ses parfums ravissants. 
Accompagné de la beauté que j'aime, 
Autour de tes autels fumants , 

Je vais guider moi-même 
Les chœurs de tes prêtres dansants. 

SA COURSE AVEC L'AMOUR. 

L'Amour dans sa course rapide 

Veut que je le suive à l'instant ; 

J'obéis, d'un pas intrépide 
Je franchis avec lui précipice et torrent , 
Je gravis sur un roc ; enfin je crois d'Alcirle 

Égaler maint exploit brillant. 

Bientôt, harassé, chancelant, 
Je sens mourir ma force et mon courage , 

Et dans une chaude vapeur 

Nager mon corps et mon visage. 

Un serpent glissant sur l'herbage 

Vient encor doubler ma frayeur; 

Sur mes lèvres décolorées 

S'avançait mon dernier soupir... 

Quand l'Amour vint me rafraîchir 
D'un battement de ses ailes dorées. 

Soudain je me sens ranimer; 
Mais Cupidon me dit : Amant timide, 

Que crains-tu quand je suis ton guide ? 

Ne sauras-tu jamais aimer? 
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SUR UN SONGE 

Une nuit, enivré du nectar de Bacehus, 
Je dormais d'un sommeil tranquille 
Sur des tapis de pourpre et d'or tissus. 
Je croyais , d'une course agile , 
Poursuivre en folâtrant un essaim de beautés 
Dans la première Heur d'une tendre jeunesse. 

Plongés dans une molle ivresse, 
De beaux garçons riaient de mes témérités 

Et me reprochaient ma vieillesse. 
Sentant revivre en moi mes premières ardeurs , 
Je veux surmonter ma faiblesse ; 
J'allais ravir les plus douces faveurs ; 
Mais l'excès du désir à l'instant me réveille : 
L'aimable cortège s'enfuit , 
Je reste seul , et dans ma triste veille 
Je redemande en vain mon doux rêve à la nuit. 

■ 

LA COLOMBE ET LE PASSANT 

LE PASSANT. 

D'où viens-tu, colombe timide? 
Où te conduit ton vol mystérieux? 
D'où vient dans l'air ce parfum précieux 

Que répand ton aile rapide? 
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LA COLOMBE. 

C'est vers Bathyllo, aussi beau qu'Apollon , 
Qu'en ce moment m'envoie Anacréon. 
Apprends que ce poète, ami de Cythérée, 
D'elle m'obtint pour une ode sacrée 
Qu'en son honneur il composa jadis. 
J'habite avec lui son logis. 

Moins satisfaite , naguère , 
A Paphos , à Gnide , à Cythèrc , 
Je traînais le char de Cypris. 
D'Anacréon, messagère fidèle, 
Tantôt à son ami , plus souvent à sa belle , 
Je porte les tendres écrits. 
Mon maître m'a fait la promesse 
De me rendre la liberté ; 
Mais j'aime mieux rester sans cesse 
Dans ma douce captivité. 
Irais-jc sur d'âpres montagnes 
Braver l'aigle aux serres d'airain , 
Ou , dans de stériles campagnes , 
Les traits du chasseur inhumain? 
Endurer le vent et l'orage , 
Contente , pour chasser la faim , 
De quelque graine ou fruit sauvage, 
Quand je puis becqueter le pain 
Qu'on sert à mon maître à sa table 
Et que j'émictte dans sa main ; 
Quand je bois dans sa coupe un vin 
Au nectar des dieux comparable ? 
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Est-il un plus riant destin 

Et des colombes plus heureuses:' 

Chaque jour, après le festin, 
Volant sur mon ami, mes ailes amoureuses 

Ombragent sa tète ou son sein ; 
Puis, me perchant sur son luth, je sommeille 
Et je m'endors, faisant rêves d'amour , 
Jusqu'au moment où l'aube tic retour 
Ramène encorlcs plaisirs de la veille. 
Mais adieu , voyageur : dès le lever du jour 

J'ai plus jasé qu'une corneille. 

L'AMOUR DE CIRE 

Un jeune étranger, l'autre jour, 
Mettait en vente un buste où la cire docile 
Rendait naïvement tous les traits de l'Amour. 
« Quel prix l'offrir, artiste habile, » 
Dis-je alors au jeune marchand, 
« Pour ce chef-d'œuvre du génie ? » 
« — Je ne vous taxe point, s'il peut vous faire envie , » 
Me répond-il; « apprenez cependant 
« Que je n'ai point l'heureux talent 
« D'animer le marbre ou la cire. 
« Je cherche à me soustraire au redoutable empire 
« Qu'exerce en ma maison ce dangereux enfant : 
« Voilà pourquoi je l'offre à prix d'argent. 
« Cet enfant-dieu , cruel et traître , 
« Darde ses feux , lance ses traits 
« Et sur l'esclave et sur le maître. 
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« 11 me faut de chez moi le bannir à jamais. » 

« — Eh bien , repartis-jc sur l'heure , 
« En échange reçois cette coupe d'airain ; 

« Je risquerai , dans ma demeure , 
« De loger avec moi ce petit dieu malin. » 
Toi, désormais embellis mon destin, 

Beau Cupidon ! fais que l'on m'aime , 
Fais que j'aime à mon tour ; viens embraser mon cœur, 

Sinon , dans ma juste fureur, 

Je te ferai brûler toi-même. 

| 

SON COMBAT A V E C L'AMOUR 

Oui , c'en est fait : je dois aimer sans cesse. 

Depuis longtemps le traître amour 

Me disait : « Prends une maîtresse. » 

Je lui résistais sans faiblesse, 

Plus indocile chaque jour, 

Et me vantais de ma prouesse. 

Mais, pour terminer le débat, 
11 prend son arc , et m'appelle au combat. 

Sans m'effrayer de sa menace, 
Comme Achille autrefois, j'endosse la cuirasse. 
J'arme mon bras d'un épais bouclier 

Tout recouvert d'un triple acier; 

Hardiment sur lui je m'avance 

Et je le vise avec ma lance. |j 

Bientôt , sans se mettre en défense , 
De mille traits coup sur coup m'accablant , 

Il me fait perdre contenance : 
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Je cède et m'enfuis en tremblant. 

Lors , pour achever sa vengeance , 
Ayant vidé son carquois destructeur, 

Tel qu'un dard entouré de flamme , 
Lui-même, furieux , se lance dans mon âme , 
Et la déchire et la brûle en vainqueur. 

De douleur je verse des larmes, 

Je succombe et lui rends les armes. 

Eh ! que me sert un fer vengeur 
Quand le combat se livre dans mon cœur? 

SUR L'EMPLOI DE LA VIEILLESSE 

« Anacréon , prends ce miroir fidèle , » 
Me dit malignement une jeune beauté; 

« L'hiver a remplacé l'été 
« Sur ton front tout blanchi d'une neige éternelle 
« Et déjà dès longtemps de rides sillonné ; 
« Où donc est cette épaisse et brune chevelure 

«Dont il était jadis orné? » 
Je ne sais si mon front a perdu sa parure , 
Et s'il conserve encore ou non quelques cheveux ; 
Mais ce que je sais bien , ce que je sais le mieux , 
("'est que plus un vieillard approche de la tombe , 
Et plus il doit, au gré de ses désirs, 
Pour empêcher que sa gaîté succombe , 
Se livrer sans réserve à l'amour, aux plaisirs. 
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SES GOUTS 

Je ne désire point le vain luxe des grands , 
Ni des Crésus l'étonnante richesse , 

Ni l'autorité des tyrans. 
L'unique soin qui plaît à ma vieillesse , 
C'est de verser sur moi des parfums précieux , 
C'est de couvrir de Heurs mon front et mes cheveux , 
C'est de célébrer ma maîtresse. 
L'avenir m'est indifférent : 
Ce que demain me garde , je l'ignore ; 

Je n'ai souci que du présent. 
Puisque le sort te favorise encore , 
Ami, sois tout entier à l'Amour, à Bacchus, 
De peur que la Parque noire , 
Si tu diffères de boire, 
Ne te dise : « Ne bois plus. » 

SA DEFAITE 

Tu chantes , ami , Thèbc en proie 
Aux fureurs des frères rivaux; 
Un autre chante les héros 
Tombés sous les remparts de Troie. 
Moi , je chante mes propres maux. 
INi les guerriers ni les vaisseaux 
Ne sont cause de ma détresse. 
Un bataillon plus dangereux 
S'est campé dans les traîtres yeux 
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De ma séduisante maîtresse , 
Et de là me perce sans cesse 
De mille traits victorieux. 



A SA MAITRESSE 



La lillc de Tantale en roche inanimée 
Fut changée auprès d'ilion ; 
Et la fille de Pandion 
Fendit les airs, en oiseau transformée. 
Que ne suis-je plutôt ce miroir si fidèle 
Où tu te plais à reposer tes yeux ! 
Tu me devrais de te voir aussi belle. 
Puissé-je devenir un parfum précieux! 
J'embaumerais jusqu'aux plus légers nœuds 
De cette noire chevelure 
Qui pare ton front gracieux 
Et qui voltige à l'aventure ! 
Pourquoi ne suis-je l'onde pure 
Qui, sous le frais abri d'une épaisse verdure, 
S'ouvre a tes membres délicats ! 
Je moulerais ton beau corps , tes beaux bras ; 
Je les caresserais avec un doux murmure. 

Que ne suis- je encor ta chaussure ! 
J'enlacerais tes pieds que jalouse Cypris. 
Si j'étais l'ornement dont la molle souplesse 
Ombrage de ton col les contours arrondis, 
Je les embrasserais sans cesse. 
Cent fois cependant plus heureux , 
D'être à jamais ta discrète ceinture ! 
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Je retiendrais captif ton sein voluptueux , 
Toujours rebelle à sa parure. 

SUR UNE COUPE 

Fabrique-moi , nouveau Vulcain , 
Une coupe, à ton choix, ou d'argent ou d'airain : 
Un point suflit, qu'elle soit très -profonde. 
Je n'y veux point voir les tristes travaux 
Du dieu qui ravage le monde : 
Je fais peu de cas des héros. 
N'y grave point non plus, ni les froides Pléiades, 
Ni le triste Orion , ni le Char orageux ; 
Que m'importe Orion et les filles des cieux ! 

Peins-moi plutôt les joyeuses Ménades; 
Peins un cep tout pliant sous des fruits savoureux ; 
Et que le beau lîacchus avec le beau Bathylle 
Y foulent la grappe fertile , 
Accompagnés du plus jeune des dieux. 

IL FAUT BOIRE 

La terre boit avec amour 
L'eau que lui verse le nuage; 
L'arbre boit la terre à son tour, 
Il en nourrit son vert feuillage. 
Le soleil boit aussi les mers ; 
La mer boit les lleuvcs divers ; 
La lune suit cette loi sage : 
Elle boit sa part des rayons 
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De l'astre qui chauffe la terre. 
Puisque tout boit, chers compagnons, 
Je veux boire, et boire à plein verre. 

SUR L'OR 

Si l'or pouvait relarder la vieillesse , 
S'il pouvait éloigner la mort, 
Alors vous me verriez sans cesse 
Thésauriser, thésauriser encor; 

Et lorsqu'on la fatale barque 
Elle viendrait m'invitcr à passer, 
Je pourrais, en payant, congédier la Parque, 

Et du voyage ainsi me dispenser. 
Mais puisque nul trésor ne rachète la vie, 
Et que tout ce qui naît doit tribut à la mort , 
Pourquoi donc vainement me plaindrais-je du sorti' 
De changer mon destin , non , je n'ai point l'envie. 
Je sais qu'il me condamne à voir le noir séjour. 
Eh bien , tant que pour moi se lèvera le jour, 
Je veux , méprisant la richesse , 
Plongé dans une douce ivresse , 
Folâtrer avec mes amis , 
Ou presser dans mes bras une aimable maîtresse, 
Au teint de rose, au sein de lis. 

SUR LUI-MÊME 

Je suis né sujet de la mort , 
Et je dois parcourir le chemin de la vie. 
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Mais je ne sais les instants que le sort 
Dans l'avenir m'accorde ou me dénie. 
Loin de moi, loin, soucis rongeurs; 
Je veux , jusqu'à l'heure dernière , 
Pour tout soin et pour toute affaire , 
Rire avec l'enfant de Cythère, 
Boire avec le dieu des buveurs. 

E F f- ET S DU VIN 

Des que j'ai bu , plein de Bacchus , 
Je sens se calmer ma peine , 
Et je dédaigne , alors , les trésors de Crésus. 

Soudain , de ma fertile veine 
Jaillissent, inspirés, mes chants mélodieux. 
Que le guerrier vole à la gloire; 
S'il sait combattre , je sais boire. 
Lorsque le lierre ombrage mes cheveux , 
Exempt de soin , libre d'affaire , 
Je me ris de tout, et du sort. 
Verse , enfant , verse à plein verre ; 
J'aime bien mieux être couché par terre , 
Terrassé par le vin , que frappé par la mort. 

PORTRAIT DE SA MAITRESSE. 

Artiste habile et renommé 
Dans l'art où s'illustra Timanlhe, 
Fais un effort : peins ma maîtresse absente; 
Je guiderai ta main savante, 
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Qui me rendra l'objet dont mon cœur est charmé. 

Trace d'abord sa noire chevelure 
Déployée en anneaux légers, capricieux. 
Si tu peux opérer ce prodige en peinture , 
Qu'elle semble exhaler des parfums précieux , 

Et voltiger à l'aventure , 
En ombrageant son front voluptueux. 
Donne à ses beaux sourcils , dans leur souple courbure , 
Un mouvement mollement ondulcux. 

Imite bien leur doux ébènc ; 
En s'approchant qu'ils se touchent à peine, 

Mais sans se confondre jamais. 

Que son œil , d'où jaillit la flamme , 
Décèle son esprit et dévoile son âme , 
Comme l'œil de Vénus vaguement égaré, 
Comme l'œil de Pallas vivement azuré. 
Que sa joue arrondie, à présent, se compose 
De la blancheur du lis , du pourpre de la rose. 
Que sa bouche vermeille appelle le baiser ; 

Que ses lèvres persuasives, 

Où brillent des couleurs plus vives, 
Fixent l'Amour qui vient s'y reposer ; 

Fais que l'aimable essaim des Grâces , 

Attaché sans cesse a ses traces , 
De son beau col à son menton rianl 

Semblent errer a chaque instant. 

Qu'un tissu léger, élégant, 

Couvre les attraits de ma belle ; 

Que, par un heureux accident, 

De son sein sa robe glissant 

S'cntr'ouvre , et par la me décèle 
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La blancheur de son corps charmant! 
Mais c'est assez : prodige extrême ! 
Ton art vient de la rappeler; 
Oui ! c'est ma maîtresse elle-même ; 
Portrait divin , tu vas parler. 

L'AMOUR CAPTIF 

La troupe des neuf doctes sœurs 
Surprit un jour le fils de Cythérée, 
Et l'enchaîna dans des liens de Heurs : 
A la Beauté la garde en fut livrée. 

Vénus en vain offre un trésor 
Pour racheter son fils de l'esclavage ; 

L'Amour, satisfait de son sort, 

Préfère un aussi doux servage. 

SUR UN TABLtAU 

Tracé par d'habiles pinceaux , 

Un blanc taureau, des mers profondes 

D'un liane nerveux fendant les Ilots, 

Emporte sur son large dos 

Une déesse aux tresses blondes. 

Dans ses traits, dans ses doux regards, 

Brille une confiance entière, 

Comme si le dieu de Cythèrc 

La rassurait sur les hasards 

D'une entreprise téméraire. 

Au front armé du ravisseur 
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Elle se tient d'une main sûre , 
Et semble résigner son cœur 
Au dénoùment de l'aventure. 
Sans soin de sa riche parure , 
Elle permet aux doux Zéphyrs 
De se jouer dans sa ceinture , 
Et de la gonllcr des soupirs 
De leur haleine tiède et pure. 
Son voile , en replis sinueux , 
Dans sa souplesse vagabonde , 
Ou rase l'écume de l'onde , 
Ou s'élève en arc vers les cieux. 
Mais je devine le mystère : 
Ce taureau, fier, audacieux, 
Cache le maître du tonnerre 
Qui , dans ses projets amoureux , 
Pour une nymphe de la terre 
A quitté les filles des dieux. 
Quel taureau , loin des pâturages 
Affrontant l'orageuse mer, 
Osa s'éloigner des rivages;' 
Oui! je reconnais Jupiter. 



A UNE JEUNE FiLLE 

Pourquoi me fuir, beauté cruelle:' 
Si l'âge a blanchi mes cheveux , 
Si ton éclat fait honte à la rose nouvelk 
Est-ce raison de mépriser mes feux? 
Vois avec quelle grâce extrême , 
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Dans ces bouquets avec art assortis , 
L'Amour a confondu lui-même 
Le pourpre de la rose et la blancheur des lis. 

INUTILITE DE LA SCIENCE 

Réponds- moi , sophiste ennuyeux, 
Pourquoi veux-tu que je m'applique 
A connaître la rhétorique 
Et ses arguments captieux? 
Apprends-moi plutôt l'art de rire, 
Cet art charmant de folâtrer 
Avec l'Amour, avec sa mère ; 
Et l'art divin de s'enivrer, 
Et l'art si doux de ne rien faire. 
Bel échanson, verse du vin, 
Remplis-en ma coupe profonde ; 
II ne sera plus de festin 
Pour un exilé de ce monde , 
Et mes jours sont à leur déclin. 
Ami , si tu veux être sage , 
Ne cherche plus que les plaisirs : 
On n'a plus sur le noir rivage 
Ni jouissances ni désirs. 

ELOGE DE LA VIEI LLESSE 

Je le sais, déjà je suis vieux : 
Cependant, s'il s'agit de boire , 
Sur de jeunes présomptueux 
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Je puis remporter la victoire. 
Je porte une outre de vin 
Au lieu du thyrse mystique ; 
De tout autre spécifique 
Pour moi le secours est vain. 

Voulez-vous combattre à plein verre? 

Eh bien , déclarez-moi la guerre , 

De pied ferme je vous attends. 

Esclave ! holà ! ma coupe pleine ! 

Je veux avec les jeunes gens, 

En dansant , imiter Silène. 



L'AMOUR PIQUE PAR UNE ABEILLE 

En cueillant une rose , un matin , Cupidon 
Réveilla , sous la tleur vermeille , 

Certaine abeille 
Qui lui lança son aiguillon. 
Le dieu blessé, dans ses alarmes, 
Remplit l'air de cris douloureux , 
Et , soudain , s'envolant aux cieux , 

Va se plaindre à Vénus, en répandant des larmes. 

« ma mère, dit-il, c'en est fait, je me meurs! 
« A l'instant je cueillais des fleurs, 

« Et voici qu'un serpent tout petit, garni d'ailes, 
« Abeille , ainsi le nomment les pasteurs , 

« M'a fait avec son dard ces blessures cruelles; 
« Ma mère , calmez mes douleurs. 

« — Mon fils , reprend Vénus , riant de l'aventure , 
« Si d'une abeille la piqûre 
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« Peut vous causer un aussi vif tourment , 
« Que pensez-vous de la peine qu'endure , 
« Percé de tous vos traits, un malheureux amant? » 



CHANT BACHIQUE 



Célébrons le dieu des vendanges 

En buvant son nectar joyeux. 

A Bacchus honneur et louanges ! 

C'est le plus aimable des dieux. 

Ami de l'enfant de Cythère , 

Bacchus, seul, de ses traits vainqueurs 

Sait adoucir la pointe amère ; 

Il double à son gré les ardeurs 

Dont Cupidon brûle les cœurs 

Epris des charmes de sa mère. 

C'est lui qui des jeunes chanteurs 

Soutient la voix mélodieuse ; 

11 donne aux aimables danseurs 

Leur souplesse voluptueuse. 

Gloire, hommage; au dieu des buveurs ! 

Il produit cette aimable ivresse , 

Qui , séduisante , enchanteresse , 

Endort la peine et les douleurs , 

Et dont la rigide sagesse 

Ne sait point goûter les douceurs. 

Oui ! dès lors qu'un enfant aimable 

Me verse un vin délicieux , 

Je vois s'enfuir loin de ma table 

Des soucis l'escadron nombreux. 
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Il se dissipe , comme aux cicux 
On voit, au sein de noirs orages, 
Un vent rapide, impétueux, 
Chasser devant lui les nuages. 
Chers amis, noyons dans le vin 
L'inquiétude, le chagrin. 
Gardons-nous d'exhaler la plainte ; 
Qui de nous connaît son destin ? 
Vivons dès ce jour sans contrainte , 
Insouciants du lendemain. 
Je veux, tout parfumé d'essence, 
Enivré d'un vin généreux , 
Me livrer tantôt à la danse , 
Et tantôt à de plus doux jeux , 
Avec une hcllc aux beaux yeux 
Remplis d'amoureuse démence , 
Qui n'oppose point à mes vœux 
Une trop longue résistance. 
Laissons les fous gémir toujours 
Et du sort se plaindre sans cesse : 
Quant à nous, passons tous nos jours 
Filés des mains de la mollesse, 
Sans soins, sans regrets, sans tristesse, 
Avec Bacchus et les Amours. 



SES GOUTS 



J'aime à préluder sur ma lyre 
Assis près d'un jeune buveur, 
Et ie me livre avec ardeur 
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Aux doux jeux que le vin m'inspire; 
Mais , surtout , lorsqu'à nies cheveux 
La molle hyacinthe s'enlace, 
.l'aime a reposer avec grâce 
Auprès de l'objet de mes feux ; 
Près de toi , charmante maîtresse , 
Toi , dont le sein voluptueux 
Repousse le lin qui le presse, 
Par ses battements amoureux. 
Que d'une prière importune 
Un autre fatigue les dieux ; 
Moi , je méprise la Fortune , 
Et je me moque de ses jeux, 
Le cœur sans liel , sans jalousie , 
Exempt de haine, exempt d'envie. 
Combien je hais , dans un festin , 
Les rixes trop souvent sanglantes 
Qne fait naître le dieu du vin, 
Lorsque les Grâces sont absentes ! 
Oh ! que c'est un meilleur destin , 
Tantôt , dans une sage ivresse , 
De danser, un thyrsc à la main , 
Avec la folâtre jeunesse ; 
Tantôt de voir couler ses jours, 
Parmi les Ris et les Amours, 
Dans le repos et la paresse! 

SUR UN SONGE 

Tranquillement sur ma couche endormi, 
Je rêvais que, d'ailes muni, 
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Je fuyais l'enfant de Cythère. 

Mais qu'aperçois-jc? un plomb pesant 

Chargeait ses pieds mignons, et le dieu , cependant, 
Devançant ma course légère , 
M'atteignit en moins d'un instant : 
Que veut dire ce songe étrange:* 
Ce qu'il veut dire , c'est , je croi , 
Qu'Amour ne veut plus que je change ; 
Qu'il me faut retirer ma foi 
Engagée à plus d'une belle : 
Qu'à l'avenir une seule beauté 
Doit me rendre à jamais fidèle 

Et retenir mon cœur dans sa chaîne arrêté. 

LES h LECHES DE L'AMOUR 

Aux antres de Lemnos , un jour, 
Le noir époux de Cythéréc 
Forgeait des flèches pour l'Amour. 
Vénus sur leur pointe acérée 
A dessein versait un doux miel ; 
Mais l'Amour y mêlait du liel. 
Mars, brandissant sa lance meurtrière, 
Arrive tout couvert d'airain; 
Raillant l'Amour avec dédain : 
« Ta flèche est, dit-il, trop légère, 
« Ton arc est impuissant et vain. » 
Cupidon réplique soudain : 
« Essayons, si c'est ton envie. » 
D'un trait la menace est suivie ; 
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Lo trait pénètre au fond du cœur ; 

Vénus sourit d'un air moqueur, 
Kn voyant soupirer le lier dieu de la guerre; 

Lors, il s'écrie en gémissant : 
« Reprends ta llèche , ô trop cruel enfant ! 
« — Garde-la , dit l'Amour, puisqu'elle est si légère. » 

IMPRÉCATION CONTRE L'ARGENT 

(l'est un malheur de n'aimer pas, 
Aimer est un malheur encore ; 
Un mal affreux, pire que le trépas, 
('-'est de déplaire à l'objet qu'on adore. 
La naissance, l'esprit, les talents, les vertus, 
En amour au jourd'hui tout cela se néglige ; 
L'avare beauté ne transige 
Qu'avec les suppôts de Plut us. 
Maudit soit l'imprudent qui, du sein de la terre, 
Le premier tira l'or aux humains si fatal! 
Eh! n'est-ce pas cet odieux métal 
Qui rend un frère ennemi de son frère , 
Qui rompt les nœuds d'un fils avec son père , 
Qui réveille en tous lieux la guerre au bras sanglant!' 
L'or, enfin, ce n'est pas son crime le moins grand, 
Fait supplanter l'amant digne de plaire 
Par celui qui n'est qu'opulent. 

SUR UN DISQUE D'ARGENT 

Quel prodige étonne mes yeux!' 
I n ouvrier industrieux 
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A donc su, d'un burin habile, 
Graver sur le métal docile 
La nier et ses Ilots écumeux. 
11 avait approché des dieux , 
Lorsqu'il retraça Cythéréc 
Avec les traits voluptueux 
Dont je sens mon âme enivrée. 
C'est elle-même , c'est Vénus 
Laissant errer ses tresses blondes 
Sur ses appas, à demi nus, 
Mollement voilés par les ondes. 
Ici l'on voit sa blanche main 
Fendre ces vagues transparentes 
Qui , moulant les lis de son sein , 
En cachent les roses naissantes. 
Près de là , dans ses légers bonds , 
Sortant des mobiles sillons 
Où tremble et disparaît sa trace , 
Elle domine sur les mers. 
Comme vous voyez avec grâce 
Un lis s'élever dans les airs 
Auprès des sombres violettes ; 
Ainsi la reine de Paphos, 
Dans le silence des tempêtes, 
Brille au-dessus des sombres Ilots. 
Plus loin , sur les plaines liquides , 
Des dauphins, sur leurs dos humides, 
Portent la troupe des Amours 
Que l'on voit sourire toujours 
Aux amants tombés dans leur piège; 
Et la déesse , au sein de neige , 
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Do son regard céleste et pur, 

Anime le joyeux cortège 

Qui bondit sur les Ilots d'azur. 



LES VENDANGES 

Des vierges, des adolescents, 
Troupe séduisante et folâtre , 
Ont sur leurs épaules d'albâtre 
De Bacchus chargé les présents. 
Ils versent au pressoir leurs profondes corbeilles. 
Les vendangeurs, dansant sur les grappes vermeilles, 
Font jaillir, sous leurs pieds, un jus délicieux. 
Dans l'ardeur du plaisir, le cortège joyeux 
Du dieu du vin célèbre les merveilles. 
Mêlant ses chants aux chants harmonieux 
De cette bruyante jeunesse , 
Un vieillard plein d'ardeur, oubliant sa vieillesse , 
Se livre à ses folâtres jeux , 
Et frappe la terre en cadence. 
Pendant qu'il boit et qu'il danse, 
Un beau jeune homme, échauffé par le vin , 

Sur une belle au teint de rose, 
Qui mollement sous l'ombrage repose , 
Médite un amoureux larcin. 
Enflammé de la double ivresse 
Et de l'Amour et de Bacchus, 
11 la conjure , au nom de sa tendresse , 
De se laisser ravir les faveurs de Vénus , 
Avant qu'un doux hymen ait scellé sa promesse. 
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lïicntôt , lassé <lc voir sa pudique maîtresse 

Constante en ses chastes refus , 
Dans le désir qui l'obsède et le presse , 

Emporté par sa vive ardeur, 
11 emploie à la fois et la force et l'adresse ; 

Et, triomphant de sa faiblesse, 
11 la saisit , l'embrasse et la quitte en vainqueur. 

"son amour pour la jeunesse. 

Lorsque je vois folâtrer la jeunesse, 

Soudain je me sens rajeunir 

Et vole au-devant du plaisir. 

Fuis loin de moi, triste vieillesse; 

Fuyez, soucis de l'avenir. 
Ensemble, ô ma Chloé, rajeunissons sans cesse; 
Cédons ensemble à l'amoureux désir. 

Qu'à l'instant la rose vermeille 

S'entrelace à mes cheveux blancs. 

Approchez, beaux adolescents, 

Versez-moi le jus de la treille , 
Et contemplez un vieillard vigoureux 

Qui boit sans céder à l'ivresse , 
Qui sait causer sans redire sans cesse, 
Et faire encore, en ses aimables jeux, 

De doux larcins à sa maîtresse. 

SON MÉPRIS POUR L'OR. 

Lorque Plutus , de mes mains s'échappant , 
S'envole d'une aile rapide , 
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Je regrette peu le perfide 

Qui m'abandonne si souvent. 
Qui voudrait rechercher l'ennemi qu'il doit craindre!' 

N'ai -je plus rien? Je livre aux vents 

Les soins, les soucis dévorants 
Que l'on traîne après soi : loin alors de me plaindre, 
.le tire de mon luth accords et chants d'amour; 

Mais, voyant mon indifférence, 

Souvent le traître , de retour, 

Revient ébranler ma constance 

Et me rechercher a son tour. 

Fuis loin de moi , métal volage , 
.le ne suis point séduit par ton éclat menteur; 

Pour se lier à ta faveur, 

Il faudrait être bien peu sage. 

— Je vais chanter : ce n'est point pour ravir 
A des rivaux h; prix de la victoire ; 
Chanter du sage est le plaisir. 
Déjà mon luth frémit sous mon archet d'ivoire ; 
Aux accents de ma voix ses accords vont s'unir. 

Tel, cher aux lilles de Mémoire, 
Du Caystre sacré le cygne harmonieux 
Sait accorder le doux bruit de ses ailes 
Avec ses chants mélodieux. 
vous, déesses immortelles, 
Inspirez-moi des vers nombreux, 
Tels qu'à Phébus ifs puissent plaire! 
Trépied sacré , vous aussi , sacrés feux , 
Toi , vert laurier, si cher à sa tendresse , 
De ma timide voix soutenez la faiblesse ! 
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Je chante de Phébus les amours malheureux. 
II poursuivait Daphné , la poursuivait sans cesse ; 
Mais, toujours plus rebelle à sa constante ardeur, 
Cette nymphe évitait sa dangereuse atteinte. 
Il la joint cependant; mais, dans sa vive étreinte, 

Elle a perdu sa forme et sa couleur. 
Son œil se ferme au jour; de sa bouche mi-close, 
Où la pâle hyacinthe a remplacé la rose, 
Avec peine s'exhale un douloureux soupir 
Que son amant veut en vain recueillir. 
A l'instant de Daphné les beaux liras s'engourdissent ; 
D'innombrables réseaux soudain les investissent; 
Ses pieds, rivaux des vents, pour toujours enchaînés , 

Au sol restent enracinés. 
Ses noirs cheveux , changés en rameaux de verdure , 

Exhalent un plaintif murmure , 
Par les zéphyrs légers caressés mollement. 

Dans la fièvre qui le tourmente , 

A cette ccorce palpitante 
Phébus donne un dernier et long emhrassement. 

Dans l'arbre-vierge, où meurt le sentiment, 
Il croit apercevoir un signe de faiblesse, 

Et cette erreur enchanteresse 

Soulage sa peine un moment. 

Mais, ô Musc ! d'où vient ce noble emportement? 

Poursuis le but où ton effort aspire ; 
Ne touche point aux traits que la blonde Cypris 
Lance sur les mortels et sur les dieux soumis 

A son inévitable empire. 
Du tendre Anacréon imite les doux jeux ; 
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Si l'or, astre pernicieux , 
Ne luit plus sur notre humble asile , 
(-hante Bacchus et son nectar joyeux , 
D'un vers énergique et facile. 
Et toi , triste , odieux métal , 
Puisque l'Amour chaste et fidèle, 
A ton pouvoir en vain rebelle , 
Subit enfin ton joug fatal, 
Fuis donc jusqu'au fond du Ténare ; 
Ou va chez le mortel barbare 
Qui, des plaisirs qu'on doit aux doctes sœurs, 
Ne sait pas goûter les douceurs ; 

Toi seul lui tiendras lieu du chant et de la lyre. 
Dans les poétiques ardeurs 
Que l'aimable Apollon m'inspire, 

Moi, je veux, méprisant d'un fantôme imposteur 
Ou la menace ou le sourire , 
Trouver, dans un heureux délire , 
La renommée et le bonheur. 

SES VOLUPTES 

mes amis! quel doux plaisir 
l)e fouler sous ses pieds la naissante verdure, 
A l'abri d'un vieux pampre a longue chevelure , 

Lorsque le souflle embaumé du zéphyr 
S'agite mollement avec un doux murmure! 

Mais surtout, quelle volupté 

Quand, sous son ombre solitaire, 
Contre mon sein je presse une jeune beauté 

Exhalant Vénus tout entière! 



ANACREON. — ODE T.YIV. 



L'AMOUR PLONGÉ DANS LE VIN 

Dans un bouquet do roses, l'autre jour, 

Je découvris l'espiègle Amour. 
Je le saisis par ses ailes volages, 
Et dans ma coupe , où brille un vin délicieux , 
Je plonge sans pitié l'enfant malicieux ; 
Puis j'avale d'un trait le plus doux des breuvages , 
Me croyant dès lors, pour jamais, 
En sûreté contre ses traits. 
Imprudent! j'ai hâté mon triomphe et ma peine. 
De mes lianes qu'il habite, il glisse dans mon cœur; 
Dans tous mes sens qu'il régit en vainqueur, 

Il circule de veine en veine , 
Et dans mon âme il excite à la fois 
Un doux plaisir, une peine cruelle. 
Sans arc, sans Hambeau, sans carquois, 
Une caresse de son aile 
Me lient enchaîné sous ses lois. 
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